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Ruade à un requin. — Dessin de A. de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


VOYAGE A LA NOUVELLE-GRENADE, 

PAR M. LE DOCTEUR SAFFRAY. 


186 9. — TEXTE ET DESSINS INEDITS 


DE SAINTE-MARTHE A TDRBACO. 

Avant-propos géographique. — En vue de Sainte-Marthe. — Description de la ville. — Le tasajo. — Une ruade à un requin. — La 
Vierge de Rio-Hacha. — Coup d'œil rétrospectif sur Sainte-Marthe. — Les Indiens de la Sierra-Nevada. — La bodoquera. — Notice 
sur YErythroxylon coca. ' 


Il était trois heures du matin. La terre venait d'être 
signalée. Presque tous les passagers du Salvador se 
groupaient sur le pont pour voir se dessiner les côtes 
aux premières lueurs de l'aube. Nous marchions à 
toute vapeur et les vents alizés gonflaient les voiles. 
La proue, en coupant la vague, faisait jaillir deux ger- 
bes d'étincelles. L'écume soulevée par les roues était 
toute pailletée de feu, et le large sillage laissait au loin 
dans la mer une traînée de lueurs phosphorescentes. 
Pas un nuage au ciel. Sur un fond bleu obscur, les 
étoiles brillaient d'un éclat inconnu en Europe, et que 
XXIV. — aos e liv. 


Humboldt dit être quatre fois plus vif que celui que 
nous leur connaissons. Au zénith, la voie lactée dé- 
roulait sa ceinture de lumière; au sud, on entrevoyait 
les nuages magellaniques, vagues clartés lumineuses 
dont chaque atome est un monde, tandis que le cône 
émoussé de la lumière zodiacale apparaissait à l'occi- 
dent. 

Nous passâmes trois heures en attente. Près de l'é- 
quateur, il n'y a qu'un court intervalle entre l'aurore 
et le grand jour. Le soleil se leva tout rouge et vint 
donner la vie à un panorama splendide. 
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Les côtes sont formées, à l'est , par des montagnes 
hautes et arides. Les unes descendent à la mer par 
une pente rapide; d'autres présentent aux flots une 
muraille à pic. Ce sont les derniers promontoires de 
la Sierra-Nevada, dont on voit s'élever les gradins gi- 
gantesques depuis les plages marines jusqu'aux cimes 
éternellement glacées. Du tropique au pôle, on em- 
brasse tout d'un regard. En tas, la nature exubérante 
de vie, les forêts impénétrables, les fruits délicieux, 
les plantes étonnantes ; plus haut, au-dessus d'une 
ceinture flottante de nuages , des déserts où le sol 
avare ne produit que des lichens ; au sommet , les nei- 
ges perpétuelles. 

La terre que nous avions devant nous, c'était la 
Nouvelle-Andalousie, décrite par le chroniqueur Her- 
rera, le voyageur Oviedo, et par leur contemporain 
Castellanos, dont les poèmes sont empreints de l'esprit 
crédule et superstitieux du seizième siècle. 

L'aspect de Sainte-Marthe est pittoresque. Les ar- 
cades de la douane , les tours des églises, les jardins 
et les bouquets de palmiers , lui donnent l'appa- 
rence d'une ville orientale. Pendant que la manœuvre 
se faisait à bord, au son de l'accordéon, je me fis con- 
duire à terre dans une pirogue. Le métis qui tenait la 
pagaie parlait le papiamento, espèce de langue fran- 
que, mélange barbare d'anglais , de français, de hol- 
landais, d'espagnol et de créole. Après m'avoir débar- 
qué sur la plage de sable , il essaya , mais vainement, 
tous les moyens de séduction pour se faire accepter 
comme cicérone. Je ne voulais personne entre mes im- 
pressions et moi-même. 

La baie de Sainte-Marthe est petite, assez com- 
mode pour les bâtiments d'un faible tonnage, mais les 
grands vaisseaux sont obligés de rester un peu au 
large, et s'y trouvent exposés au vent du nord-est. L'in- 
térieur de la ville ne répond pas à l'idée que l'on s'en 
fait de loin. Les maisons sans étage , aux fenêtres 
grillées , lourdement couvertes de tuiles, ont une ché- 
tive apparence. Dans les faubourgs, ce ne sont que de 
misérables cabanes. Les rues ne sont point pavées ; le 
vent y accumule le sable de la plage, qui leur donne un 
air désolé. 

Quelques monuments, élevés par ordre du vice-roi et 
par des religieux, conservèrent à la ville, jusqu'au com- 
mencement de ce siècle, un certain caractère de gran- 
deur, mais le tremblement de terre qui, en l'année 1825, 
ébranla le mont Horqueta, démolit, renversa églises, 
couvents et forts. Aujourd'hui , les cactus épineux et 
de grêles mimosas croissent partout au milieu des rui- 
nes où le lichen microscopique attache sa rouille 
vivante. Les serpents, les caméléons et les scorpions y 
cherchent une retraite. Sainte-Marthe se survit et ne 
semble pas appelée d'ici longtemps à de meilleures 
destinées. 

Au milieu du jour, quand la chaleur accablante in- 
vite les habitants à la sieste habituelle, on ne voit pas 
un être vivant dans les rues ou sur la place, et l'on 
croirait errer dans une nécropole. Mais le matin il y 


a un peu d'animation sur le port et aux environs du 
marché. Celui-ci se tient sur les ruines d'un fort. Les 
Indiens y apportent chaque jour des montagnes le maïs, 
la banane, la yucca et l'aracacha qui, avec le tasajo et 
la viande de porc, forment la base de l'alimentation. 

Le tasajo mérite une mention toute particulière. 
Ici l'on n'achète point la viande au poids , mais à la 
brasse. On la découpe en minces lanières que l'on sè- 
che au soleil après l'avoir salée. Renfermée dans des 
velacas, espèces de boîtes de cuir brut, elle se con- 
serve pendant plusieurs mois. La préparation culinaire 
en est des plus simples. On broie le tasajo entre deux 
pierres, jusqu'à le réduire en poudre grossière que l'on 
fait frire. C'est un mets peu délicat, souvent trop odo- 
rant , mais qui remplit les deux conditions principales 
pour ce pays, d'être à bon marché et de se préparer 
vite. 

Les bouchers tiennent leurs établissements dans les 
faubourgs. Les bœufs sont saignés au cou. La peau 
est étendue à terre et fixée par des piquets de bois ; 
on recueille avec soin le suif; les parties charnues sont 
découpées en lanières ; le reste est jeté devant la porte- 
Des bandes de vautours au cri rauque , à l'odeur féti- 
de, se disputent tout le jour des lambeaux dégoû- 
tants. 

Pendant que je flânais parmi les groupes, près de la 
mer , j'entendis appeler « Blanco ! mi Blanco ! » et 
bientôt je vis accourir une troupe de gamins nus, 
noirs ou bruns. « Yo doy una palada al tiburon por 
una peseta (Je donne un coup de pied au requin pour 
vingt sous), » me cria un négrillon qui pouvait avoir- 
douze ans. Je crus d'abord à une plaisanterie, mais il 
insista, et je promis la récompense aux acclamations 
sauvages de ses amis. 

Tout le monde a vu fouailler à coups de cravache 
des lions apprivoisés ; mais comment supposer qu'un 
enfant ose affronter le monstre le plus redoutable de 
l'Océan? Arrivé à un endroit où l'eau était calme et 
profonde , le petit noir se jeta résolument à la mer en 
piquant une tête , reparut au bout de quelques ins- 
tants et se mit à faire des évolutions d'amphibie 
Bientôt il dressa la tête hors de l'eau et me cria en 
créole : « Li venir ! » En même temps , il nageait du 
côté de la rive, au pied d'une roche, sous mes yeux. 
Je vis quelque chose de glauque se mouvoir dans 
l'eau et s'approcher rapidement : c'était un requin. Le 
gamin plongea, fit un détour et lança dans le flanc du 
monstre une ruade qui lui fit prendre la fuite. « Li 
peur de moi, » me cna t-il gaiement, en sautant de 
roche en roche. L'enfant disait vrai. Le requin , com- 
me tous les animaux réputés féroces, fuit l'homme par 
instinct , et ne l'attaque pas s'il n'y est poussé par la 
faim. Or, dans là baie de Sainte-Marthe, les requins 
ont toujours à leur disposition des bandes de dorades 
et d'autres poissons vivant en troupes nombreuses. 
Aussi les jeunes nègres s'amusent-ils impunément à 
jouer des niches au tiburon. 

J'allai visiter l'église principale, où le bedeau eut 
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l'obligeance ,' moyennant salaire, de dévoiler pour moi 
une Vierge miraculeuse nommée la santissima Virgin 
de los rnilagros. C'est une statue de bois dont la figure 
et les mains ont été peintes au vermillon. Elle est vê- 
tue d'une robe de satin jadis blanc sans doute, par- 
semée de grandes étoiles de clinquant. Un manteau 
de velours bleu , pâli par les années , tombe royale- 
ment de ses épaules. Ses pieds sont chaussés de sou- 
liers de satin jaune à la poulaine. Un gros cœur d'or 
est suspendu sur sa poitrine par une chaîne à grains 
de filigrane entremêlés d'émeraudes. On voyait jadis 
sur sa tête une lourde couronne d'or émaillée d'éme- 
raudes de Muzo ; mais un curé joueur l'ayant perdue 
au monte, elle a été remplacée par une tiare de cuivre. 

Cette Vierge a été, me dit-on , apportée de Rio- 
Hacha. Les pirates qui infestaient la mer des Caraïbes 
s'étant présentés devant la ville, qu'ils avaient plu- 
sieurs fois rançonnée, toute la population accourut sur 
la plage, précédée par la statue de la Vierge, et chan- 
tant les litanies. Les porteurs entrèrent dans l'eau 
jusqu'à la ceinture, et la foule suppliait Marie de faire 
un miracle pour chasser les pirates. La Vierge saisit 
alors la couronne d'or qui ornait sa tête et la jeta à la 
. mer. Les flots de l'Océan s'écartèrent soudain, comme 
jadis ceux de la mer Rouge, et produisirent une houle 
si violente que tous les vaisseaux furent engloutis. 

Telle est la légende. Mais l'origine de la statue que 
l'on m'a montrée est fort contestable, car les habitants 
de Rio-Hacha affirment être encore en possession de 
la vraie image miraculeuse. 

Sainte-Marthe est le plus ancien des établissements 
espagnols sur la Côte-Ferme , territoire qui s'étendait 
du cap de la Vêla ( de la Voile ) aux bouches de la 
Magdalena. La colonie de San-Sebastian , dans le 
golfe d'Urubu (golfe du Darien), avait été détruite par 
les Indiens, et il devenait urggnt de s'établir d'une 
manière définitive sur les pays de la côte nouvellement 
découverts. En 1521, Rodrigo Rastidas , déjà célèbre 
par ses expéditions et ses découvertes, fut chargé de 
fonder sur la Côte-Ferme une ville et une forteresse 
capables de servir de base d'opération pour les expé- 
ditions à l'intérieur. Ce fut en 1525 qu'il débarqua 
près du village indien dé Gaïra, le jour de la Sainte- 
Marthe , dans une baie qu'il avait déjà visitée lors de 
son premier voyage de reconnaissance , et qu'il fonda 
la ville qui a gardé ce nom. 

Fidèle à sa politique, il essaya de se concilier l'ami- 
tié des Indiens Gaïras et Tagangas ; mais sa modéra- 
tion convenait peu à la rapacité de ses compagnons, 
qui l'assassinèrent. Las Casas, si sévère pour ceux qui 
traitaient mal les Américains, rend pleinement justice 
à la conduite exceptionnelle, presque unique, du fon- 
dateur de Sainte-Marthe. « Je l'ai toujours vu, dit 
l'évêque historien , plein de charité pour les Indiens , 
et plein de colère contre ceux qui les traitaient mal. » 

Les Indiens des environs dé Sainte-Marthe sont 
d'une belle race. Leur type se rapproche de celui du 
Kalmouk, dont ils ont à peu près la couleur et la sta- 


ture. Ils descendent des invincibles Taïronas , qui 
pouvaient mettre sous les armes cinquante mille com 
battants , et cultivaient la Sierra sur la partie tempé- 
rée de ses versants. Les hommes n'ont d'autres vête- 
ments qu'un mouchoir de coton attaché à la ceinture 
et un chapeau conique tressé en feuilles d'héliconia. 
Les femmes portent, chez elles, le même costume que 
leur mari; mais, pour venir à la- ville, elles couvrent 
une épaule et une partie de la poitrine avec une pièce 
d'étoffe de laine ou de coton, et en drapent une autre 
autour des reins. 

Les descendants des Taïronas cultivent le maïs .et 
quelques racines. Bons chasseurs , ils refusent de se 
servir d'armes à feu qui effrayent le gibier, et n'em- 
ploient que la bodoquera, sarbacane longue d'environ 
huit pieds. Pour fabriquer cette arme, l'Indien a be- 
soin au suprême degré de cette qualité qui le distin- 
gue partout, la patience. Il choisit un palmier Macana, 
au tronc grêle, aux fibres noires et dures. Il y insère 
en ligne droite, à de faibles distances, des silex taillés 
en forme de coin, frappe tour à tour sur chaque pier- 
re , et finit par faire éclater la tige dans sa longueur. 
Gela fait, au moyen d'un silex taillé en biseau , il dé- 
tache peu à peu les fibres centrales, de manière à 
ébaucher dans toute la longueur de la macana un ca- 
nal étroit et uniforme. Avec une pierre arrondie et du 
sable humide, il façonne ce canal et lui donne une 
section régulière. Les deux pièces juxtaposées offrent 
alors , à leur centre , un tube parfait. Il ne reste plus 
qu'à façonner et à ajuster la partie externe, à lier en 
spirale continue les deux sections , au moyen d'une 
liane fendue, et à remplir les interstices avec de la cire. 

Il ne faut pas moins d'un mois de travail constant 
pour achever une bodoquera. Les Indiens un peu civi- 
lisés que l'on voit dans la ville de Sainte-Marthe ne 
les font pas eux-mêmes , ils les achètent à des tribus 
encore sauvages. Les tribus de l'Orénoque emploient 
pour sarbacanes des arundinées dont les entre-nœuds 
ont de quinze à seize pieds, et trouvent ainsi leurs 
armes toutes faites. 

Si l'Indien veut prendre en vie un oiseau de moyen- 
ne taille , il emploie comme projectile une boulette de 
terre glaise desséchée; ajuste, souffle avec force et l'oi- 
seau, atteint à la tête, tombe étourdi. Mais s'il s'at- 
taque au chevreuil, au pécari, au tapir ou au tigre, il 
place dans sa bodoquera une petite flèche de bambou 
dont la pointe, durcie au feu , est enduite de curare, 
tandis que l'autre extrémité est garnie de coton ou de 
duvet de ceiba {Bombax ceiba). L'Indien ne- chasse les 
grands animaux qu'à l'affût. Il connaît les endroits où 
ils ont coutume de s'abreuver, les attend, tapi dans le 
branchage d'un arbre ou derrière une roche. La moin- 
dre piqûre d'une flèche enduite de curare cause la 
mort des plus robustes animaux ; cependant ils ne 
tombent pas sur-le-champ,; il faut suivre leur piste. 
Un tigre ne meurt d'ordinaire qu'au bout de huit ou 
dix minutes. 

j'ai vu du curare à Sainte-Marthe ; mais lés indV 
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cations que l'on me donna sur sa composition me per- 
suadèrent que l'on ignorait absolument de quelles 
plantes il était formé. Plus tard, chez les Indiens du 
Rio-Verde, j'ai eu occasion de voir préparer cette 
redoutable substance, sur laquelle je reviendrai en 
détail. 

Les Taïronas de Sainte-Marthe étaient un peuple 
agriculteur, industrieux, riche et plein de bravoure. 


Ils n'ont jamais été soumis par les Espagnols, ce qu 
fait dire à Gastellanos : 

Y es hasta boy, alli co notraiaso, 
Que ningun Espafiol cantô Victoria. 

« Chez eux jusqu'à ce jour, chose étonnante, aucun Es- 
pagnol n'a chanté victoire. » 

Le mot taïrona, dans leur langue, signifiait fonde- 



Un boucher à Samle-Miirthc. — Dessin de A. de Netmlle, d'après un croquis de l'auteur. 


rie. Us avaient, en effet, non loin de Sainte-Marthe, 
un établissement considérable où l'on travaillait l'or 
des mines de cette contrée. Les Espagnols y firent un 
butin considérable, et employèrent ces richesses à 
l'expédition pendant laquelle fut fondée Cartha- 
gène. 

Non-seulement les Taïronas faisaient un grand com- 
merce d'or et de bijoux, mais ils échangeaient contre 


les toiles de coton venues de l'intérieur les feuilles 
d'une plante qu'ils appelaient hayo, et qui portait au 
Pérou le nom de coca. 

La coca (Erythroxylon coca] est un arbuste qui 
n'atteint guère plus de trois mètres de hauteur. Ses 
feuilles, grandes comme celles de l'arbre à thé, sont 
lisses, aiguës et d'un vert foncé. Depuis l'isthme 
de Panama jusqu'au Chili, les Indiens des Andes 
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mâchaient ses feuilles avec une petite quantité de 
chaux, d'ocre ou de cendres, selon les localités. La 
coca ne prospérant que dans quelques régions de la 
Cordillère, elle donnait Hou à un commerce très-con- 
sidérable. 

Acosta, dans son Histoire du Pérou, dit qu'en l'an- 
née 1590, on vendit, sur le seul marché de. Potosi, 
quatre-vingt-quinze mille corbeilles de coca, au prix de 


quatre à six écus, et que l'on s'en servait comme mon- 
naie pour les échanges. 

Les Indiens avaient reconnu dans cette plante des 
principes nutritifs et toniques. Grâce à son usage, ils 
pouvaient supporter les fatigues du travail des mines 
et l'abstinence forcée des longs voyages. Dans un ex- 
trait de coca préparé avec soin, j'ai constaté la pré- 
sence de chlorophylle, de gomme, de cire, et d'un 



■im. 


iKilyillIll 

m 1p 


m 






SSRHXVlK 




wêê WÊÊ 



M 


m 



mm 


ni 

WIIJ 






Life ,'i 


H 








Indiens de la Sierra-Nevada. — Dessin de A. de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


alcaloïde spécial, la cocaïne, que j'ai réussi à combi- 
ner avec de la chaux, puis à isoler sous forme de cris- 
taux en aiguilles rayonnantes. Administrée à haute 
dose à des animaux, la cocaïne produit une excitation 
de la sensibilité, suivie d'abattement profond et de 
phénomènes tétaniques. Je regrette de n'avoir pas eu 
l'occasion de faire sur l'homme des expériences sui- 
vies. 


Carthagène des Indes. — Le passé de Carthagène. — Description 
de Carthagène. — Danses et chants. — Le bambuco. — Inté- 
rieur de la cathédrale. — L'inquisition en Amérique. — Prome- 
nade au marché. — Les coeuyos. — Productions et commerce. 

Devant nous est l'île basse de Tierra-Bomba, toute 
couverte de mangliers, de bambous et de roseaux à 
éventails. Derrière cette muraille de verdure se dres- 
sent, au second plan, deux hautes tours grisâtres. 
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C'est Garthagène, la Reine des Indes, qui s'étend der- 
rière cette pointe. 

Autrefois les vaisseaux entraient en ligne droite 
dans la rade par le large chenal de Boca-Grande 
(Bouche-Grande), mais en 1741, l'Espagne, en guerre 
avec l'Angleterre, fit obstruer le passage et former un 
isthme artificiel entre l'île et le continent. Aussi som- 
mes-nous obligés de tourner ce long promontoire pour 
entrer dans le chenal étroit et tortueux de Buca-Chica 
(Bouche-Petite) , bordé à droite et à gauche par des bri- 
sants et des rochers à fleur d'eau. 

Trois forts, aujourd'hui en ruine, envahis par la 
ronce, disjoints par les racines des palétuviers, for- 


maient autrefois la première ligne de défense de la 
ville. 

La rade est une des plus belles du monde. Toutes 
lesflottesde l'Europe pourraient s'y donner rendez-vous. 
Nous laissons à gauche, vers la pointe orientale de 
Tierra-Bomba, le village de Loro, entièrement habité 
par des lépreux, et bientôt nous mouillons non loin 
des remparts. 

Ce fut en 1501 que Bodrigo Bastidas découvrit la 
ville indienne de Galamari, à laquelle il donna le nom 
de Garthagène, parce que son port ressemblait singu- 
lièrement à celui du même nom en Espagne. Il eut 
à soutenir contre les Indiens des combats acharnés. 
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Marché à Garthagène. — Dessin de A. de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


Cependant la fondation de la ville actuelle n'eut 
lieu qu'en 1533, par les soins d'Àlonzo de Ojéda, qui 
amena pour son expédition des vétérans de la Espa- 
nola (Saint-Domingue) et des.Indiens interprètes. 

Ce qui frappe d'abord en arrivant à Garthagène, ce 
sont les fortifications qui défendent la ville du côté de 
l'Océan : une haute muraille à plate-forme, qui rap- 
pelle ces murs de Babylone où six chariots pouvaient 
courir de front, des bastions, des casemates, et au pied 
un fossé profond rempli par la mer. L'ensemble est 
grandiose de proportions et d'harmonie. On se reporte 
malgré soi à ces temps chevaleresques où la Reine des 
Indes, fièrement assise sur son archipel de corail, en- 
trepôt du commerce des Philippines, du Pérou, de la 


Colombie et de l'Amérique centrale, gardait ses trésors 
à l'ombre du puissant drapeau espagnol, et lançait sur 
l'Océan des flottilles armées pour donner la chasse aux 
pirates bretons, aux audacieux Nantais dont les fins 
voiliers faisaient la course sur toute la côte de la mer 
des Garaïbes. 

Une vase immonde a envahi le port presque dé- 
sert. De misérables pirogues y remplacent les vais- 
seaux de haut bord et les grands trois-mâts d'autre- 
fois. Les mousses, les lichens recouvrent de leur végé- 
tation rouilleuse les murs abandonnés. Les plantes 
saxatilcs enfoncent leurs racines entre les pierres 
qu'elles disjoignent: des mimosas noueux se sont ac- 
crochés aux revêtements, des plantes grimpantes tapis- 
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sent et semblent vouloir ensevelir d'énormes pans à 
demi écroulés. En bas, dans le fossé limoneux, se 
meuvent d'impurs reptiles et de hideux caïmans. L'i- 
guane, le serpent, la chauve-souris et le hibou habi- 
tent les embrasures vides. Car, n'ayant plus de trésors 
à garder, trop faible à la fois pour exciter l'envie et 
pour se défendre, Carthagène vendit enfin ses canons 
à la grande République américaine, et, pour cent vingt 
mille piastres, signa la déclaration de sa déchéance. 

La plupart des maisons anciennes sont bâties en 
calcaire coquillier ou en roches madréporiques. Celles 
de récente construction sont en briques. Sur la place 
et dans les rues principales, elles ont un étage avec 
balcon couvert. Les fenêtres du rez-de-chaussée sont 
protégées par un grillage en bois qui s'avance sur la 
rue. C'est le mirador ou « musoir », derrière lequel 
les femmes peuvent , sans être vues , regarder les pas- 
sants. Ces fenêtres n'ont point de vitres ; un volet les 
ferme à l'intérieur. On voit d'ordinaire, entrelacées aux 
barreaux , deux feuilles de cocotier artistement tres- 
sées. C'est le rameau bénit qui protège la maison, com- 
me on le trouve encore dans nos campagnes. 

Les habitations sont presque toutes construites sur 
le même modèle. Un corridor donne entrée sur une 
cour centrale, pavée de cailloux blancs et de coquilla- 
ges disposés en mosaïques. Au centre est une fontaine 
entourée de fleurs et d'arbustes ; autour de la cour, 
une galerie couverte sur laquelle s'ouvrent les portes 
des divers appartements. Le corridor d'entrée donne 
accès à une grande chambre, c'est le zaguan, espèce 
de salon ou de fumoir, dans lequel on vous introduit 
si vous demandez le maître de la maison. C'est là qu'il 
reçoit ses amis, ses visiteurs, et qu'il s'occupe d'affai- 
res. Il faut être initié pour pénétrer dans les autres 
parties de la demeure, dans le gynécée. On retrouve 
ici beaucoup de traditions mauresques dans les monu- 
ments, les habitations et les mœurs. 

Tout caballero est forcé par la politesse de dire à 
son visiteur étranger : « ma maison est à votre dispo- 
sition; » mais s'il désire vous recevoir dans sa famille, 
il ajoute : « ainsi que ma femme et mes filles. » Alors 
vous êtes présenté. On vous introduit dans un salon 
dont les dalles sont ordinairement recouvertes de nat- 
tes. Des banquettes garnies de tapis servent de di- 
vans. Les dames s'y assoient à la turque ou à la fran- 
çaise. Les élégantes ne s'accroupissent pas à la turque. 
On vous avance un fauteuil massif, garni en vieux cuir 
de Cordoue. Les jeunes filles apportent des cigares, et 
leur mère vous invite à fumer, en vous donnant l'exem- 
ple. La conversation est peu animée. Après deux ou 
trois questions banales sur votre pays, on ne manque 
Jamais de s'enquérir si vous êtes marié; puis, à tout ce 
vous dites, on ne répond guère que par monosyllabes. 
Les premières visites sont peu encourageantes , même 
si vous avez affirmé votre titre de célibataire ; mais si 
vous ne vous rebutez pas, il y aura de charmantes sur- 
prises pour l'avenir. Une jeune fille vous permettra de 
venir causer le soir à travers les grilles du mirador : 


de temps en temps même, elle vous invitera à entrer, 
et vous chantera , sans se faire prier , quelque ballade 
naïve en s'accompagnant avec la guitare. 

Toutefois, si vous êtes prudent, ne dépassez pas le 
zaguan, et vous rappelant que la parole a été donnée 
à l'homme pour « déguiser sa pensée, » ne prenez pas 
au sérieux les formules courtoises par lesquelles votre 
hôte met « sa personne, sa maison et tout ce qu'il pos- 
sède, à votre disposition. » 

Quand vous passez dans les rues de Carthagène un 
peu après le coucher du soleil, vous entendez sortir 
de chaque maison un murmure monotone : c'est la fa- 
mille qui psalmodie les litanies de la Vierge. 

Je m'aventurai un soir dans les faubourgs de la 
ville. Il faisait un clair de lune splendide. Les rues ir- 
régulières, bordées de petites cabanes de bambous et 
de roseaux, recouvertes de feuilles de palmier, étaient 
entrecoupées de jardins et de bouquets d'arbres. 
L'arôme de l'oranger à fruits aigres et des diamélas 
(Jasminum sambac) embaumait l'air, où scintillaient 
des myriades de mouches phosphorescentes. 

Le quartier où je me trouvais était exclusivement 
habité par des nègres , des métis et des Indiens. A la 
porte de presque toutes les cabanes on voyait réunie 
une nombreuse famille de gens qui semblaient heu- 
reux de vivre. Le père chantait en jouant du tiplê, 
toute petite guitare de bois de cèdre, aux sons aigus ; 
la mère l'accompagnait, en battant la mesure sur le 
cuir tendu qui sert de porte, et les enfants mêlaient à 
cette musique primitive le bruit de leurs ébats. 

Arrivé à un carrefour, je vis une maisonnette un peu 
plus grande que celles du voisinage, à demi éclairée 
par des chandelles fumeuses. De l'intérieur partait un 
bruit confus de voix et d'instruments. Je demandai à 
un nègre ce que c'était. Il me regarda avec étonne- 
ment, sourit en ouvrant la bouche jusqu'aux oreilles, 
et me répondit d'un air d'importance : 

« C'est un bal , mon Rlanc ; c'est chez le compère 
Caïcédo : voulez-vous entrer ? » 

J'hésitais , car la porte entr'ouverte laissait aperce- 
voir une foule bruyante. Mon nègre ne me quittait 
plus du regard ; il tenait courtoisement son chapeau à 
la main, m'appelait mi amo, mon maître , et voulait 
absolument me faire honorer de ma présence le bal de 
son compadre. 

Moitié parce que je n'osais trop refuser à ce grand 
gaillard noir, qui portait à la ceinture un long ma- 
chele, espèce de sabre dont les nègres se servent pour 
couper la canne à sucre , éplucher les bananes et faire 
des estafilades dans les parties charnues de ceux avec 
qui ils entrent en dispute, moitié aussi par curiosité, 
je le suivis. Il joua vigoureusement des coudes et des 
épaules, agitant en l'air son chapeau délabré et criant 
à tue-tête : « Place au Blanc ! » Nous passâmes ainsi 
à travers le cercle compacte d'hommes et de femmes qui 
se pressaient autour de l'espace réservé pour la danse. 

Des banquettes de bambou formaient entré les dan- 
seurs et la foule une barrière faible, mais respectée. 
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Là étaient assises les jeunes filles et les femmes qui 
désiraient être invitées à danser. Dans un angle de la 
pièce, une estrade avait été improvisée pour l'orches- 
tre avec une table et quelques barils. Des chandelles 
de cire de palmier étaient clouées aux parois, de dis- 
tance en distance, au moyen de tunas, longues et for- 
tes épines de cactus, dont les femmes se servent en 
guise d'épingles. 

Mon nègre me fit installer dans une bonne place, 
près des artistes amateurs. C'était quelque chose de 
bien étrange que cette musique I Trois hommes chan- 
taient, accompagnés de deux guitares et d'un tiplé, 
des femmes marquaient la cadence en frappant dans 
leurs mains. Un instrument, nouveau pour moi, atti- 
rait surtout mon attention ; c'était le guachè. Il con- 
siste tout simplement en un tronçon de bambou de la 
grosseur du poignet, dans lequel on a renfermé de ces 
jolies graines noires et rouges de YAbrus precalorius, 
que nous appelons pois d'Amérique. Les voix incultes 
et criardes chantaient naturellement à la tierce et à 
l'octave, les vieilles femmes marquaient la mesure avec 
énergie , les guitares faisaient un accompagnement de 
basse chantante, dominé par les sons aigus du tiplè, et 
le guachè, entre les mains d'un Indien de pure race, 
mêlait à tout cela son bruit strident, dont un joueur 
de castagnettes tyrolien pourrait à peine donner l'idée. 

Le costume des femmes du peuple, à Carthagène, 
consiste en une jupe courte de serge, d'indienne ou de 
mousseline, serrée à la taille par une longue ceinture 
de laine aux couleurs vives. Le buste n'est protégé que 
par la chemise décolletée, garnie de dentelle et brodée 
en couleurs. Les bras sont nus. Dans la rue, un pe- 
.tit châle de coton , de laine ou de soie , fixé au front 
et replié comme un péplum , croise sur la poitrine et 
retombe sur l'épaule. Au bal, ce panuelon ou rebozo 
est mis de côté. Elles portent des colliers d'or , de co- 
rail ou de verroteries ; d'énormes anneaux ou des pen- 
dants de filigranes allongent leurs oreilles ; elles abu- 
sent des bagues, et leurs cheveux sont retenus en chi- 
gnon par de larges peignes d'écaillés ou de métal doré. 
Les souliers leur sont inconnus ; mais les élégantes 
chaussent l'espadrille en tapisserie de laine, dont les 
semelles sont tressées avec des fibres de Fourcroya. 

Les hommes portent un pantalon de coutil, une che- 
mise dont les manches, repassées avec art, présentent 
un bouillonnage symétrique, et un poncho , morceau 
d'étoffe carré, à larges raies de couleurs voyantes, au 
milieu duquel est une fente par où passe la tête. C'est 
un vêtement commode et gracieux. Pour danser, ces 
messieurs le retiraient afin d'avoir plus de liberté 
d'allure, ou le relevaient de chaque côté sur l'épaule. 

On ne connaît ici qu'une danse, c'est le bambuco, 
mélange des traditions chorégraphiques de l'Indien 
Chibcha et du Nègre Congo. Une marche générale lui 
sert d'introduction. Les jeunes gens choisissent leurs 
danseuses, et l'on fait plusieurs fois le tour de la salle, 
en exécutant un pas fort simple accompagné d'un ba- 
lancement de tout le corps. A un signal donné par les 


musiciens, il ne reste plus qu'un couple ou deux dans 
l'enceinte. Alors le rhythme change et le bambuco com- 
mence. Le cavalier exécute des pas fort compliqués, 
qui rappellent un peu la jig irlandaise, bat des entre- 
chats, fait des pointes, piétine, et agite les bras pour 
donner plus d'expression à son jeu. La femme demeure 
presque toujours les bras croisés, et par un mouve- 
ment très-rapide du talon, puis du pied, glisse à fleur 
de terre en décrivant des zigzags et des cercles, s'ap- 
proche de son danseur d'un air coquet, puis lui tourne 
le dos avec une œillade provocante, le fuit, l'évite et le 
tient en suspens sur sa trace. C'est une danse à la fois 
savante et naïve, pleine de mimique tour à tour chasto' 
et passionnée. 

Les chants de bambuco sont l'œuvre, souvent impro- 
visée , d'un poëte à cheveux crépus. Je me rappelle 
quelques couplets d'une de ces chansons populaires. 

Ce sont messieurs les singes 
Qui boivent du chocolat, 
C'est le singe le plus vieux 
Qui le leur fait mousser; 
Ai, ai, ai, ai ! 

Ce sont messieurs les singes 
Qui s'en vont à la chasse, 
C'est le singe le plus vieux 
Qui rapporte le gibier ; 
Ai, ai, ai, ai ! 

C'est la fille d'un singe 
Qu'on voudrait marier, 
C'est le singe le plus vieux 
Qui voudrait l'épouser; 
Ai, ai, ai, ai.! 

La cathédrale est le plus beau, et même aujourd'hui 
le seul monument important de Carthagène. Elle a été 
bâtie, il y a environ deux siècles, dans le style indécis 
de l'architecture espagnole à cette époque. Une haute 
tour lézardée surmonte le portail, auquel on arrive par 
quelques marches. Les murs et la façade sont blanchis 
à la chaux. L'intérieur est sombre, triste et sale. Çà 
et là pendent aux murs dégradés des peintures de 
Quito , imitation naïve , mais grossière , des tableaux 
religieux du seizième siècle. Des araignées tapissent 
de toiles poussiéreuses les corniches des boiseries ; on 
aperçoit des scorpions se glissant entre les pierres tu- 
mulaires disjointes. La lampe d'argent suspendue de- 
vant le sanctuaire est noircie par le temps et la fumée. 
Dans les chapelles, se trouve une curieuse collection 
de statues de bois peintes, dorées, émaillées, habillées 
d'étoffes profanes , chargées de scapulaires, de chape- 
lets, de colliers , de cœurs d'argent, de croix et d'ex- 
voto bizarres. Quelques-unes rappellent involontai- 
rement les figures en cire, soi-disant historiques, 
exhibées dans les théâtres forains. Le maître-autel est 
surchargé d'ornements en bois jadis doré, parsemé de 
petits miroirs, de paillons, de verroteries, de fleurs et 
de dentelles fanées, qui forment un pêle-mêle digne 
d'une boutique de village. En présence de ce déploie- 
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ment de clinquant et d'oripeaux, on se prend à déplo- 
rer que le peuple qui vient prier dans la maison de 
Dieu soit si ignorant et si grossier, qu'il faille ainsi 
captiver ses sens comme dans les temples de l'Inde ou 
les pagodes de la Chine. Cependant, au milieu de tout 
ce mauvais goût, nous avons trouvé un objet d'art pré- 
cieux, chef-d'œuvre ignoré de quelque artiste florentin 
du seizième siècle : c'est la chaire, ornée de sculptures 
et de petites statues d'ivoire. 

Il n'y a pas de sièges dans l'église. Quand les stno- 
ras, vêtues de noir, la tête enveloppée dans leur man- 
tille, se rendent à l'office, elles se font suivre d'une 
négresse, qui porte un tapis sur lequel elles s'age- 
nouillent ou s'accroupis- 
sent. Les femmes du peu- 
ple n'en usent point et se - , , 
prosternent sur la dalle .-;, 

nue. I^ÊÊÊÊÈÈËlSKÉÈÈÊÊWm 

L'évêché, attenant à 
la cathédrale, n'offre rien 
deremarquable, mais rap- 
pelle au voyageur le sou- 
venir du tribunal de l'In- 
quisition, qui y tint ses 
redoutables assises. 

Parmi les anciens mo- 
numents de Cartbagène, 
l'un des mieux conservés 
est l'ancien couvent des 
Jacobins. Sur le sommet 
du mont Popa, dont les 
pentes arides n'offrent 
qu'une triste végétation 
de cactus, dejatropas, de 
crotons et de mimosas, se 
trouvent les ruines d'une 
chapelle dédiée à la Vier- 
ge, sous l'invocation de 
Nuestra Sériera de la Po- 
pa. A mi-côte, il y avait 
aussi jadis un ermitage; 
en bas était le fort Saint- 
Lazare. 

Dans une de mes pro- 
menades surlamontagne, 
un nègre que l'on m'avait procuré pour domestique, 
me montra une plante grimpante à laquelle il donna 
le nom de contra (alexipharmaque) , et m'assura que 
c'était un remède infaillible contre les morsures de ser- 
pents; que lui-même en avait expérimenté les vertus 
merveilleuses. Je reconnus l'Aristoloche anguicide, si- 
gnalée, je crois, parKunth, comme appartenante cette 
région. 

Non loin de l'église, sur une place sablée, station- 
nent quelques véhicules de louage, pompeusement dé- 
corés du nom de volantes. Ce sont des espèces de ca- 
briolets antiques, aux harnais rougis par le temps, 
attelés de mules rétives. Le cocher, ou plutôt le pos- 
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tillon, nègre ou mulâtre, enfourche la bête et les bran- 
cards et, s'escrimant du fouet et de l'éperon, impri- 
me à sa monture une vitesse d'une lieue et demie 
l'heure. 

Je louai un de ces volantes pour la journée, et je priai 
poliment le cocher de me conduire où il voudrait, pourvu 
qu'il me fît voir quelque chose d'intéressant et n'allât 
pas vite. Cette dernière recommandation parut lui 
causer autant de surprise que de plaisir. Je sais que 
l'on obtient tout ce qu'on veut des nègres en flattant 
leur amour-propre et en leur donnant de temps à au- 
tre un petit verre de rhum; aussi mon cocher ne tarda 
pas à me prendre en affection. Il me fit parcourir la 

Manga, promenade assez 
> ^^Vfes&â" -'' - fréquentée le soir, les 

abords du cimetière, la 
^^^K>^- plage, les principales 

ïc rues et le marché. 

^RïM^^^^^^^^Së., Là nous fîmes une 

| longue halte, car tout 
H était nouveau et intéres- 
III sant pour moi. Pablito 
1§ semblait fort au courant 
H des denrées et de leur 
|i valeur. J'appris de lui 
lj que les œufs de tortues 
g! valaient un medio, cinq 
|R sous la douzaine; que la 
g! panela, sucre brut, était 
H à sept, c'est-à-dire qu'on 
j|j en recevait sept livres 
H pour vingt sous. De tous 
|| côtés arrivaient des In- 
B diens, des métis et des 
|i nègres, conduisant des 
f* mules et des ânes char- 
■>U gés de maïs, do sucre 
S brut, de bananes, do ca- 
i" cao , d'yuccas , d'igna- 
mes, de cocos, d'oran- 
ges, d'ananas et d'autres 
fruits dont la plupart 
ne m'étaient connus que 
de nom. 

Le cédrat gigantesque 
côtoyait la pamplemousse à chair rose, la papaye et 
l'avocat. Je vis le niamei, le nispero, la poma-rosa, qui 
répand une délicieuse odeur de rose; la chirimoya, qui 
renferme une pulpe sucrée et acide ; le mandrono, dont 
l'écorce jaune, hérissée comme celle de la châtaigne, 
contient une gelée rafraîchissante; le maranon, dont 
les femmes parfument leurs vêtements, mais dont la 
graine est un poison; des guaras semblables à des 
haricots longs de quatre pieds. Ici un Indien m'offre 
du balsamo-maria; une vieille fen me me tente avec du 
beurre retiré des amandes du palmier de corozo et 
conservé dans un nœud de bambou ; là on m'appelle, 
pour me vanter la yesca de maguey, amadou fait avec 
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la moelle de l'agave vivipare, dont les feuilles charnues 
produisent la cabuya, belle filasse blanche aux fibres 
soyeuses, avec lesquelles on fabrique des sacs, des 
filets, des cordes et des semelles à'alpargatas, espèces 
de mules que les dames portent chez elles, et les gri- 
settes dans la rue. 

Voici des peiacas, boîtes légères tressées avec les 
pétioles fendus et aplatis du nacouma (Cardulovica 
palmala), dont les feuilles, cueillies avant leur déve- 


loppement, fournissent la paille des chapeaux dits de 
Panama. Pablito me fait admirer des collections de 
totumas ou calebasses, qui remplacent ici, pour le peu- 
ple, tous les articles de faïence, et dont on fait une 
foule d'ustensiles. Les plus petites, coupées en deux, 
sont des tasses, puis viennent des plats et des bassins. 
Les unes, percées de trous, servent de passoires; d'au- 
tres, découpées en sections, forment des cuillers. Il y 
en a qui sont ornées de dessins en relief, ciselées avec 
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la pointe du couteau, chef-d'œuvre d'exécution patien- 
te. Un groupe d'Indiens à peine vêtus offrent aux cha- 
lands de mauvaises marmites de terre. Plus loin, une 
négresse dépèce une énorme tortue franche et jette les 
débris aux urubus qui rôdent autour. 

Pablito me montrait tout, me nommait chaque cho- 
se, mais paraissait prodigieusement surpris de mes 
questions. Il ne pouvait s'imaginer qu'il y eût un pays 
assez arriéré ou assez disgracié de la Providence pour 


ne pas jouir de tout ce qui me semblait si nouveau et 
si intéressant. Il me l'exprimait parfois d'une façon 
pittoresque : « Li Blanc pas bien en paradis, si li pas 
aimer bananes. » Pour lui, des bananes à discrétion 
et ne rien faire, c'était l'idéal de la béatitude. 

« Des cocuyos, des cocuyos, mesdames! » criait un 
négrillon. Je m'approchai et vis que l'étalage du petit 
marchand consistait en quatre ou cinq tronçons de 
canne à sucre. 
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« Où sont tes cocuyos? » demandai-je. 

L'enfant me regarda d'un air étonné; mais compre- 
nant que j'étais un Anglais, — ici, tout étranger passe 
aux yeux du peuple 'pour un fils d'Albion, — et dans 
l'espoir sans 'doute de réaliser une affaire, il prit la 
peine de ramasser à terre un des nœuds jaunes de la 
canne, me montra qu'il avait été creusé et en fit sortir 
avec précaution une couple des curieux insectes, que 
j'achetai pour le remercier de sa complaisance. 

Le cocuyo (Lampyris cocuyo) est un scarabée de la 
famille des charançons, long d'environ trois centimè- 
tres, dont les yeux, très-gros et un peu proéminents, 
jettent dans l'obscurité une vive lueur phosphorescente. 
Les dames de Garthagène, comme celles de Cuba, or- 
nent souvent leur chevelure de ces insectes renfermés 
dans de petites cages de 
gaze. Quand elles passent 
ainsi le soir dans les jar- 
dins, on dirait les génies 
de la nuit de nos féeries, 
portant un diadème d'é- 
toiles. 

On a souvent dit et 
écrit que trois ou quatre 
de ces lampyres, mis dans 
un flacon, donnaient assez 
de clarté pour permettre 
de lire ou de coudre. Il 
ne faut pas leur demander 
tant que cela, sous peine 
de désappointement. Ils 
n'ont jamais éclairé que 
des gravures de fantaisie. 
Mais ils peuvent simuler 
une pâle veilleuse. Pour 
les conserver vivants, on 
les enferme pendant le 
jour dans un tronçon de 
canne et ils mangent phi- 
losophiquement les murs 
de leur prison. 

Les larves de cocuyos 
sont des vers blancs, qui vivent de la moelle de roseaux 
ou de palmiers. Les nègres de quelques cantons en 
sont assez friands, mais les Européens ne peuvent 
prendre sur eux de goûter à ce genre de friture qui 
ferait les délices d'un Chinois. 

L'eau étant un peu rare à Garthagène, son com- 
merce est assez lucratif. Mais dans un pays où la fa- 
tigue est regardée comme le plus grand des maux, 
les bons nègres qui adoptent le métier, ailleurs si 
rude, de porteur d'eau, trouvent moyen d'en alléger 
considérablement les charges. Le marchand d'eau est 
toujours propriétaire d'une mule ou d'un âne. Il rem- 
plit de liquide quatre, tronçons de bambous, longs 
d'environ trois pieds, les lie deux à deux par le haut, 
au moyen d'une lanière de cuir brut, monte en croupe, 
et promène nonchalamment sa marchandise. Dès qu'il 
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a gagné une peseta (un franc), il trouve avoir bien rem- 
pli sa journée, achète pour un réal de rhum et garde 
l'autre pour sa nourriture. Son compagnon de travail, 
ou plutôt son esclave aux longues oreilles, va chercher 
sa vie où il peut, dans les rues, sur le marché, et con- 
tribue ainsi à nettoyer la ville. 

Le commerce de Garthagène est peu important. 
L'apathie des Néo-Grenadiens en est la cause. Autre- 
fois, un bras de la Magdalena, canalisé par les Espa- 
gnols, et qui porte encore le nom de dique ou canal, 
faisait communiquer le port avec le grand fleuve, près 
de la ville de Calamar, distante de cinquante kilomè- 
tres. Grâce à ce canal, Garthagène se trouvait l'entre- 
pôt naturel de tout le commerce de l'intérieur. 

On y voyait affluer le tabac d'Ambalena; les quin- 
quinas de Pitayo et d'Al- 
maguer; le cacao d'Ocana, 
égal au meilleur caraque; 
l'or, les chapeaux et les 
cuirs d'Antioquia; l'or 
et le platine du Ghoco. 
Les nègres et les Indiens 
y apportaient , à dos 
d'homme ou en pirogue, 
les produits recherchés 
des forêts, des fleuves et . 
de la mer : le caoutchouc 
qui découle du ficus cl- 
liplica,\a. vanille, les bau- 
mes de Tolu et de co- 
pahu, le styrax qui ex- 
sude de Vhymenxa cour- 
baril, la cire végétale 
produite par le ceroxylum 
des Andes et le myrica; 
le divi-di'À, dont les In- 
diens Ghibchas connais- 
saient l'application au 
tannage; la salsepareille, 
rivale de celle du Hon- 
duras; l'ivoire végétal, 
fruit d'une espèce de pal- 
mier; les deDts de caïman, les coquillages roses à 
camées; la plus belle variété d'écaillé ; l'huître perlière, 
abondante sur toutes les côtes de la Nouvelle-Grenade. 
Mais on a laissé le sable envahir peu à peu le canal. 
La grande artère est close. Aujourd'hui Carthagène 
n'exporte plus que de petites quantités de caoutchouc, 
inférieur à celui de Para, mais meilleur que celui de 
l'Amérique centrale, du tabac de bonne qualité et un 
peu d'écaillé. 

Ce dernier produit est le seul que l'on y mette en 
œuvre. On en fait de fort jolis ouvrages, des peignes, 
des épingles à cheveux, des boîtes, et surtout des can- 
nes plaquées, fort estimées dans le pays et en Europe. 
Ceux qui se livrent à cette industrie vendent aussi des 
carapaces entières, polies et bordées d'argent, dont on 
fait de très-belles coupes. 


VOYAGE A LA NOUVELLE-GRENADE. 


95 


Le plus riche et le plus grand travail en écaille 
connu est le revêtement et l'ornementation de la cha- 
pelle du Sagrario, contiguë à la cathédrale de Bogota. 
Les murs en sont couverts jusqu'au-dessus de la cor- 
niche de la coupole. Les huit autels, les colonnes, les 
chapiteaux, tout est plaqué d'écaillé unie et ouvragée. 
C'est à la fois une curiosité et un objet d'art. 

Les ports de Baranquilla et de Savanilla, à l'em- 
bouchure de la Magdalena, ont remplacé Carthagène 
comme entrepôts du commerce de la plus grande par- 
tie de la République. Mais comme ils sont loin d'offrir 
aux navires les mêmes avantages, il y a lieu de croire 
que l'ancienne Reine des Indes fera draguer le canal, 
et reprendra peu à peu 
l'importance qu'elle a 
perdue. Mais il faudrait 
pour cela que le pays 
fût en paix, et renonçât 
à la manie des pronuncia- 
mentos. 

Un muletier modèle. — La vé- 
rité sur l'arbre à lait. — Les 
volcans d'air de Turbaco. — 
Le temple de l'Esprit des 
guérisons. — Antiquités in- 
diennes de Turbaco. 

Un arrle.ro ou muletier 
nommé Ganas, accompa- 
gné de son fils, qui s'appe- 
lait Ganitas, voulant bien 
se laisser toucher par mes 
instances et celles du pro- 
priétaire de l'hôtel où je 
résidais, me promit de me 
transporter, moi et mes 
bagages, jusqu'à la ville de 
Calamar, sur la Magda- 
lena. 

A six heures du matin, 
Canas et Canitas entraient 
dans la cour de l'hôtel. On 
amenait pour moi un che- 
val sellé qui n'avait pas 
trop mauvaise mine, mais 
en revanche les mules 
destinées aux bagages faisaient pitié. Les préparatifs 
furent lents. 

Le chemin de Carthagène à Turbaco est à peine 
frayé à travers la forêt. C'est un sentier sinueux, ra- 
boteux, boueux, raviné, entrecoupé de flaques d'eau 
bourbeuse, obstrué de racines et de vieilles souches, 
envahi par les rejetons de bambous et les cactus. 

Si un arbre chargé de siècles, épuisé par les para- 
sites, accablé par le poids des lianes qui font à son 
branchage mort une couronne factice, s'écroule sur le 
sentier, entraînant dans sa chute tout un lambeau de 
forêt, Varriero, armé d'un machete, s'ouvre un nouveau 
chemin autour de l'obstacle. Souvent on marche dans 
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le lit d'un torrent, sur des cailloux roulants et des ro- 
ches polies. On avance lentement, péniblement, et l'on 
a besoin de se rappeler souvent le conseil : Tenga Vd 
paciencia, prenez patience! 

Vers midi, nous arrivâmes auprès d'un étang. Je fis 
faire halte. On suspendit mon hamac à deux arbres. La 
plage que nous occupions était de formation récente, 
et la verdure y présentait des teintes jaunes pleines 
de charme. Des couples d'aras criards volaient çà et 
là, et des hérons blancs, que notre présence n'avait 
point effrayés, sondaient du bec le feutre épais et ma- 
récageux des bords. Mais tandis que, bercé dans mon 
lit de filet, je me laissais aller à une contemplation 

rêveuse, des nuées de 
moustiques, petits e 
grands , me déclarèrent 
une guerre si acharnée que 
je crus sage de battre en 
retraite. 

Près de cet étang, je 
remarquai un arbre d'as- 
pect étrange, nommé par 
les Indiens mocundo (Pour- 
relia platanifolia) . Son 
port, et surtout son feuil- 
lage, rappellent assez bien 
notre platane. A l'extrémité 
des branches pendent des 
capsules munies de cinq 
grandes ^ailes membra- 
neuses, minces et sonores 
comme du parchemin. A 
une faible distance, on 
dirait des lanternes de pa- 
pier huilé. 

J'eus occasion de voir 
et d'étudier, non loin de 
Carthagène, un arbre- nom- 
mé polo de vaca, arbre à 
la vache ou arbre à lait, 
au sujet duquel les voya- 
geurs, surtout ceux qui 
voyagent sans sortir de 
leur cabinet,, se sont plu 
à raconier des choses 
mais embellies par l'imagina- 


fort intéressantes, 
tion. 

L'arbre à lait (Galactodendrum utile) n'est cultivé 
nulle part et ne mérite pas de l'être. Dans les régions 
où il croît spontanément, ce n'est que dans le cas de 
nécessité, de disette, ou par caprice que l'on y a re- 
cours. Pour en rendre le suc vraiment buvable, il 
faut le mêler à une grande quantité de liquide chaud, 
café ou thé. 

Grâce aux difficultés de la route, dite royale, nous 
n'arrivâmes que le soir à Turbaco. Nous avions fait 
environ quatre lieues. 

Le village est situé à peu près sur l'emplacement 
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d'une ancienne Tille indienne qui devait son impor- 
tance au voisinage d'un temple élevé à deux lieues de 
là, auprès des volcans d'air et de boue qui sont célè- 
bres comme curiosité géologique, mais dont les tradi- 
tions historiques n'ont pas encore été citées par les 
voyageurs. 

Sur les indications de Carias, je fis la connaissance 
d'un vieil Indien nommé Fachimachi, descendant au- 
thentique des caciques de Turhaco. Je gagnai son 
amitié par de petits présents, et voici ce qu'il me ra- 
conta : 

Le nom indien du lieu était Yurmaco. Le Temple 
des volcans était consacré au Gémi ou Esprit des gué- 
risons. Ses douze prêtres portaient comme insignes 
une large ceinture d'or et un diadème du même métal. 


Des croissants de filigrane pendaient de leurs narines. 
A leur cou étaient attachées des plaques d'or repré- 
sentant en relief une espèce de grenouille. 

Autour des éminences qui forment les soupiraux des 
volcans, étaient construites des huttes où l'on recevait 
les malades qui venaient en pèlerinage au temple. 

Le malade était conduit aux amas de boue formés 
par les bouillonnements volcaniques. On l'y enfouis- 
sait, ne laissant que la tête en dehors, et le prêtre 
prononçait les paroles sacrées pour attirer la faveur de 
l'Esprit. 

Les volcans de Turbaco ont leur légende. On ra- 
conte qu'il y a deux siècles, ils jetaient des flammes 
parce que Satan respirait par leurs soupiraux. Le curé 
du village, s'y étant rendu en grande pompe le jour 
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de la Fête-Dieu, les aspergea d'eau bénite, en pronon- 
çant la formule de l'exorcisme, et ils s'éteignirent 
l'un après l'autre. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
les gaz qui s'en échappent contiennent beaucoup d'a- 
zote, et seulement un demi-centième d'oxygène, ce 
qui en explique l'incombustibilité. 

J'ai vu chez le digne curé du village des objets pré- 
cieux retirés des tombeaux indiens des environs. Il 
possédait une collection de vases en terre de formes 
curieuses; une ceinture d'or large d'environ trois pou- 
ces, mince, et travaillée avec tant de perfection qu'on 
l'eût dite faite au laminoir; deux plaques ou médailles 
d'or également très-minces, ayant environ quatre 
pouces de diamètre et offrant en repoussé l'image 
grossière, mais très-reeonnaissable, d'une grenouille; 


un croissant d'or pour les narines; une espèce de 
sceptre creux d'un travail surprenant. 

Les Indiens de la Nouvelle-Andalousie et de la Cas- 
tille-d'Or, avant la Conquête, étaient fort habiles à fa- 
çonner des vases d'argile qu'ils ornaient de figures 
peintes et recouvraient d'un vernis presque indestruc- 
tible. Leurs travaux d'or, de lumbago, alliage d'or et 
de cuivre qu'ils appelaient guanin, étaient si remar- 
quables que l'historien Oviedo écrivait : « Leurs va- 
ses précieux, formés de fruits d'higuera avec des anses 
d'or, sont si beaux qu'on peut les faire servir de 
coupe pour le roi le plus puissant. » 


D r Saffray. 


(ta suite à la prochaine livraison.) 
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VOYAGE A LA NOUVELLE - GRENADE, 


PAR M. LE DOCTEUR SAFFRAY 1 . 


186 9. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 


II 

DE TURBACO A NARE. 

Des pays que les Espagnols nommèrent Terre-Ferme, Nouvelle-Andalousie et Castille-d'Or. — Christophe Colomb et le Paradis terrestre. 
— Reconstruction de la carte de la Nouvelle-Grenade au temps de la Conquête. — Politique et tactique des conquérants. — Disposi- 
tions des Indiens envers les Espagnols. — Mœurs et coutumes des Indiens des côtes de l'Atlantique. — Les sépultures du Rio Zénu. — 
Les armes empoisonnées. — Le mancenillier. 


Il est acquis à l'histoire que Colomb , pendant son 
troisième voyage, découvrit en fait le continent améri- 
cain, mais qu'il n'eut pas conscience de sa découverte. 

L'année suivante, Rodriguez Fonseca, évêque de 
Palençia, chargé du gouvernement des terres nouvelle- 
ment découvertes au nom de la Couronne de Castille, 
communiqua les documents relatifs au troisième voya- 
ge de Colomb à son protégé Alonzo de Ojéda, capi- 
taine des armées royales , et lui fournit les fonds né- 
cessaires pour une nouvelle expédition à l'île de Trini- 
dad. Ojéda prit pour pilote Juan de la Cosa , et pour 
marinier le cosmographe florentin Améric Vespuce. 
Quelques auteurs disent que ce dernier n'avait que les 
attributions de marchand; mais il est probable que 
l'on désirait surtout utiliser ses connaissances nauti- 
ques. 

Ojéda arriva en peu de temps aux bouches de l'Oré- 
noque, visita, comme Colomb, les îles de Trinidad et la 
pointe de Paria, donna à la côte du Venezuela le nom 
qu'elle porte actuellement , et continuant de longer la 
terre ferme , reconnut le cap de la Voile ( de la Vêla ) 
et le rio Hacha, qui font aujourd'hui partie du terri- 
toire de la Nouvelle-Grenade. 

Le capitaine Ojéda fut donc le premier à constater 
l'existence du continent américain. 

Les premières expéditions le long de la côte améri- 
caine par Ojéda et Bastidas n'avaient pour but que 
l'échange d'objets sans valeur contre l'or, les perles et 
les autres richesses du pays. Les avides flibustiers ne 
se contentaient point de dépouiller par la violence et 
de tuer tous les Indiens qui ne les enrichissaient pas 
assez, vite au gré de leurs désirs, ils les embarquaient 
comme esclaves pour les faire mourir dans les mines 
d'or de Saint-Domingue. 

Cependant, en 1508, après la mort de la reine Isa- 
belle, Ojéda, déjà célèbre par ses voyages, et Diego 
Nicueza , riche courtisan , reçurent de la cour d'Espa- 
gne la. concession et le privilège de fonder des colonies 
sur la côte de l'Atlantique. Tout le territoire compris 
entre le cap de la Voile et le golfe d'Urubu (au- 
jourd'hui golfe du Darien) échut à Ojéda, sous le nom 

l. Suite. — Voy. p. 81. 


de Nouvelle-Andalousie; Nicueza obtint toute la côte 
depuis le golfe d'Urubu jusqu'au cap de la Grâce de 
Dieu ( Gracias a Dios ) à- laquelle on donna le nom de 
Castille-d'Or. A l'est de ces deux gouvernements, de- 
puis le cap de la'Voile jusqu'à l'embouchure de l'Oré- 
noque, s'étendait la Terre-Ferme, ainsi nommée par 
Colomb, ou du moins en mémoire de son voyage. 

Lorsqu'on apprit en Espagne et en Portugal les ré- 
sultats des voyages de Colomb et de ses émules, la cour 
de Portugal réclama auprès du pape Alexandre VI, 
disant que les rois d'Espagne enfreignaient son privi- 
lège de découvertes. Mais leurs Majestés Catholiques 
ayant convaincu Sa Sainteté que les terres dont on 
avait pris possession en leur nom ne se trouvaient 
point comprises dans la vaste étendue concédée au roi 
de Portugal, le pape, divisant en deux parts les terres 
encore inconnues et les terres nouvellement explorées, 
en donna une à chacun des monarques favoris du 
Saint-Siège. 

Les rois de Castille étaient donc parfaitement en 
règle. Le pape leur avait fait cadeau de l'Amérique, 
contenant et contenu. Leurs délégués ne l'oubliè- 
rent pas. Ils considéraient comme leur chose tout ce 
qui pouvait s'emporter, se vendre ou s'utiliser d'une 
manière quelconque. Les actes les plus infâmes fu- 
rent commis au grand jour, sous le couvert des décrets 
royaux. 

Charles V permit de réduire en esclavage les In- 
diens qui refuseraient de reconnaître sa suzeraineté. 
C'était , dit le P. Simon , « jeter des étoupes sur la 
flamme de la cupidité. Chaque jour, des vaisseaux par- 
taient de Saint-Domingue pour la Terre-Ferme, et on 
les remplissait à satiété. » 

Les Indiens ne parlaient pas espagnol et n'étaient 
pas baptisés , tels étaient leurs crimes aux yeux des 
conquérants. Quelques-uns leur en voulaient d'au- 
tant plus de leur ignorance du christianisme, qu'ils 
croyaient, d'après des textes sacrés et l'opinion des Pè- 
res de l'Église , que l'Amérique avait été catéchisée. 
On lit à ce propos dans l'historien Oviedo : « Non- 
seulement les apôtres avaient déjà prêché le mystère 
de notre Rédemption en toutes les parties et climats 
du monde , mais saint Grégoire le Grand , qui occupa 
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le siège apostolique de saint Pierre en Fan de Notre- 
Seigneur 590, et le garda quatorze ans (comme nous 
l'apprend Eusèbe dans l'histoire du temps), dit que le 
mystère de notre Rédemption avait été parachevé de 
prêcher l'année qu'il mourut , en tous pays et parties 
du monde. » 

C'était donc par mauvaise volonté, endurcissement 
et hérésie, que les pauvres Indiens ne pratiquaient pas 
la religion chrétienne. Mais , d'un autre côté, il s'éle- 
vait de sérieux débats pour savoir s'ils étaient de vrais 
hommes et s'ils avaient une âme ; de sorte qu'au pis 
aller, singes ou hérétiques, on pouvait bien les traiter 
à sa guise. 

Cependant, les historiens les plus honnêtes nous re- 
présentent les Indiens comme doués de qualités phy- 
siques , morales et intellectuelles qui auraient dû ins- 
pirer aux conquérants une politique à la fois plus juste 
et plus profitable à leurs intérêts. 

Les Indiens étaient doux, confiants, hospitaliers. 
Lorsque Colomb longeait les côtes de l'Amérique cen- 
trale, les indigènes invitaient les Espagnols à descen- 
dre, et envoyaient à bord quelques jeunes filles, comme 
gage de leurs intentions amicales. Plus tard, quand 
Encizo entra dans la baie de Caramari (depuis Gartha- 
gène) pour y réparer ses vaisseaux, les Indiens, qui 
déjà avaient à exercer de terribles représailles, appre- 
nant que le - capitaine abordait pour la première fois 
leur territoire et n'avait aucune intention hostile , 
s'empressèrent d'apporter des vivres et des présents. 

Le cacique de Malambo , non loin de Sainte-Mar- 
the , changea son nom pour celui du Portugais Jé- 
rôme Melo, ce qui était chez les Indiens la plus grande 
preuve d'amitié. 

Pourtant les Espagnols volaient, tuaient, brûlaient 
et vendaient les Indiens sans remords. Leur barbarie 
fut poussée si loin qu'on voudrait révoquer en doute 
les faits que l'histoire leur reproche avec raison. Mais 
cela n'est pas possible. Ici on attache par le cou à une 
entrave commune les esclaves, bêtes de somme d'une 
expédition, et lorsque l'un d'eux tombe épuisé de fati- 
gue , pour éviter la peine d'en détacher plusieurs au- 
tres , on lui tranche la tête , et la chaîne continue sa 
marche. Là un pieux capitaine, ayant fait des pri- 
sonniers qui l'embarrassent , se met à réfléchir 
qu'ils ont offensé Dieu par d'horribles péchés, et il les 
livre aux chiens qui « en un Credo » les mettent en 
pièces. 

Ils étaient terribles ces molosses dressés à la chasse 
humaine. C'étaient dans les combats des auxiliaires 
précieux, et le jour des récompenses, ils recevaient une 
part de butin comme leurs maîtres. Le nom des plus 
braves figurait à l'ordre du jour. 

Les Espagnols devaient aller encore plus loin. Un 
certain Francisco Martin et trois soldats, débris égarés 
d'une expédition d'Alfinger , gisaient exténués , mou- 
rant de faim, au bord d'une rivière. Une pirogue 
passe, montée par des Indiens. Les Espagnols font des 
signes de détresse et demandent des vivres. La piro- 


gue s'éloigne, et bientôt après les indigènes reviennent 
avec du maïs , des racines , des fruits qu'ils se dispo- 
sent à offrir aux malheureux dont ils avaient pitié. 
Mais tandis qu'ils débarquaient ces provisions, les 
Espagnols se jettent sur l'un d'eux, réussissent à s'en 
emparer, et pendant que les autres Indiens s'éloignent 
effrayés, ils le dépècent et le mangent vivant. 

En présence de pareilles horreurs , n'est-ce pas aux 
conquérants que l'on aurait pu refuser le titre d'hom- 
mes ? De quel côté trouvait-on les instincts brutaux du 
sauvage ? 

Hâtons-nous de fuir ces tristes souvenirs; excusons, 
s'il se peut , les malheurs d'un temps de ténèbres , et 
là où l'obscurité n'est encore qu'à demi vaincue , al- 
lons répétant les paroles de Gœthe mourant : « De la 
lumière ! de la lumière I » 

Les Indiens de la Nouvelle-Andalousie étaient pour 
la plupart mieux faits et de couleur moins foncée que 
ceux de Saint-Domingue. Leurs femmes ne manquaient 
point de beauté , au dire des historiens , et prenaient 
plaisir à se parer pour plaire aux Espagnols. 

Toute la côte était fort peuplée. On voyait s'étendre 
à perte de vue des campagnes cultivées , entrecoupées 
de jardins. Là où l'on ne trouve plus aujourd'hui que 
des forêts ou des déserts , vivait un peuple heureux, 
industrieux , riche même , puisqu'il pouvait consacrer 
au commerce d'échange le surplus de ses produits, ne 
demandant à .ses voisins que des objets de luxe et de 
parure. 

Leurs maisons circulaires, formées de troncs d'ar- 
bres , étaient recouvertes d'un toit conique en feuilles 
de palmier. Des cloisons de bambous -ou de roseaux 
les partageaient en compartiments. Il y avait une salle 
dont les murs et le sol étaient couverts de nattes re- 
présentant en couleurs vives des figures d'animaux. 
Les plus riches étaient ornées de tapis en plumes. 
Les femmes vivaient dans un appartement séparé, ser- 
vaient les hommes pendant le repas , mais n'étaient 
point admises à y prendre part. Autour de la salle, on 
voyait sur des claies les momies parfaitement conser- 
vées des ancêtres du chef de famille. 

Le vêtement des hommes se bornait à un pagne de 
coton, quelquefois à un morceau de calebasse, à un 
coquillage naturel ou en or, attaché à la ceinture. Les 
femmes étaient presque partout vêtues d'une jupe plus 
ou moins longue en coton, ornée de dessins aux cou- 
leurs vives. Hommes et femmes portaient au nez des 
croissants d'or , au cou des colliers d'or et de perles, 
aux bras et aux jambes des anneaux ou des bracelets. 

Ils cultivaient le maïs, le yucca , se procuraient à la 
chasse la chair du tapir, du chevreuil, du pécari, du 
hocco et de beaucoup d'autres animaux. Leur boisson 
consistait en bière de maïs nommée chicha et en vin 
d'ananas. 

On n'a pas pu recueillir les traditions religieuses de 
ces peuples. Mais leur respect tout particulier pour 
les morts et la manière dont ils enterraient ceux dont 
le corps n'était pas destiné aux honneurs de lY.mbau- 
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mement, semblent indiquer la notion de l'immortalité 
de l'âme. 

Chez quelques tribus, et surtout dans la vallée du 
Rio Zénu, les sépultures indiennes, ordinairement réu- 
nies en cimetières, se faisaient remarquer par le soin 
apporté à leur arrangement, et plus encore par la ri- 
chesse des objets que l'on déposait à côté du mort. 

Ce fut Heredia, le fondateur de Garthagène, qui dé- 
couvrit ces monuments sacrés des Indiens. Ayant pé- 
nétré jusqu'aux domaines du cacique Finzemi, il fit 
piller la ville et le temple. Dans cet édifice, on trouva 
vingt-quatre idoles en bois recouvert de plaques d'or, 
soutenant, deux à deux, des hamacs où les fidèles ve- 
naient déposer leurs offrandes. Les arbres d'alentour 
étaient chargés de clochettes d'or. Un jeune Indien 
révéla au capitaine que les tumulus que l'on voyait 
dans la campagne étaient des sépultures, et les Espa- 


gnols commencèrent à couper les énormes- ceibas des- 
tinés à protéger les tombeaux. 

Les cimetières du Zénu consistaient en aggloméra- 
tions de tumulus de terre, les uns coniques, les autres 
rectangulaires. Lorsqu'un Indien mourait, on creusait 
un trou assez grand pour contenir le défunt, ses ar- 
mes, ses bijoux, des jarres contenant de la chicha, 
ou bien pleines de maïs, une pierre à broyer le grain, 
et en outre, si c'était un clieF, quelques-unes de ses 
femmes et plusieurs esclaves. Le tout était recouvert 
d'une terre ocreuse, apportée de loin. Parmi les objets 
précieux découverts dans ces tombeaux, on remarque 
des figures en or d'animaux de toute espèce, depuis 
l'homme jusqu'à la fourmi. On y a trouvé, à une épo- 
que toute récente, un morceau de bois dur sculpté et 
peint représentant des danses et des jeux. Le travail de 
cette relique est tellement supérieur à tout ce que l'ai- 
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saient les Indiens au temps de la Conquête, qu'on a 
cru y voir la trace d'une civilisation antérieure, à la- 
quelle remonteraient les sépultures du Zénu. Des fouil- 
les régulières, faites par des gens éclairés, permet- 
tront plus tard de résoudre le problème. 

L'industrie des peuples primitifs et des civilisations 
naissantes est inhabile à procurer des armes redou- 
tables. La flèche, le javelot, le casse-tête, ne suffi- 
sent pas pour la chasse des grands animaux et pour 
les combats à distance. Aussi trouve-t-on dans l'an- 
tiquité la plus reculée l'usage d'empoisonner les dards 
et les flèches. 

Cet usage était pratiqué en Asie plusieurs siècles 
avant Alexandre ; en Italie, longtemps avant la fonda- 
tion de Rome. Les Gaulois, nos ancêtres, au dire de 
Pline, retiraient du Limeurn, et peut-être du Capri- 
figuier, un poison dont ils garnissaient leurs flèches 
pour chasser le cerf. Mais, par un sentiment de che- 


valerie qui date de loin, ils dédaignaient d'employer 
de pareilles armes à la guerre. 

Lors de la découverte de l'Amérique, la plupart des 
tribus des contrées chaudes, et surtout celles qui ha- 
bitaient non loin de la mer, empoisonnaient leurs flè- 
ches pour la guerre comme pour la chasse. Le poison 
variait avec le climat et les produits naturels du sol. 
Sur la côte septentrionale de la Nouvelle-Grenade, les 
Indiens y faisaient entrer le suc du mancenillier, et la 
moindre piqûre suffisait, disait-on, pour faire mourir 
dans des souffrances atroces. 

Ces armes terribles causaient un grand effroi aux 
Espagnols, qui cherchaient vainement un contre-poison 
efficace. Mais une légende dit que l'hidalgo Montalvo 
eut un songe dans lequel la sainte Vierge lui indiqua 
le sublimé corrosif comme antidote du poison indien ; 
il se guérit lui-même et lit part de sa découverte à ses 
compagnons. Gela remet en mémoire le songe d'A- 
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lexandre, rapporté par Diodore de Sicile, songe dans 
lequel un serpent révéla le moyen de se guérir des 
blessures faites par les flèches empoisonnées des Brach- 
manes. Quoi qu'il en soit, l'usage du fer rouge fut 
généralement adopté par les Espagnols pour combat- 
tre les effets du venin. 

Le mancenillier est très-commun aux environs de 
Carthagènc. C'est un arbre de moyenne stature, qui, 
par le port et le feuillage, ressemble assez au poirier. 
Une tache rouge occupe souvent le sommet de chaque 
pétiole. Le fruit, ombiliqué au sommet, ressemble à 
une pomme d'api. La pulpe est blanchâtre et con • 


tient un noyau hérissé de saillies aiguës. L'odeur du 
fruit est peu sensible. Quant au goût, mon amour de 
la science ne fut pas assez fort pour me le faire con- 
naître : j'étais suffisamment prévenu par tout ce que 
j'avais lu dans les auteurs sur les fâcheux effets de ce 
fruit quand on le mange. 

Son bois n'est point dur, ni propre, comme on l'a 
dit, aux travaux d'ébénisterie ; il est mou, filandreux 
et de peu de durée. On a confondu avec le vrai man- 
cenillier [Hippomane Mancinella) un Rhus vénéneux 
qui croît dans les montagnes, et dont le bois peut être 
utilisé si l'on a soin de ne pas l'employer en sève. 
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Outre le nandirhoba, vulgairement boîte à savon- 
nette, qui paraît être le contre-poison le plus cer- 
tain du mancenillier, on peut ajouter confiance au Bi- 
yvonia Leucoxylum (Cèdre blanc), qui croît ordinaire- 
ment dans le voisinage de cet arbre dangereux. Le sel 
revendique un certain nombre de guérisons; le jus de 
canne ne possède pas, comme on l'a cru, les mêmes 
propriétés ; mais l'huile, ingérée en abondance, sauva 
les premiers Espagnols qui mangèrent de ces fruits 
trompeurs. Quant à l'atmosphère qui entoure le man- 
cenillier, on admettait, sur la foi de légendes, qu'elle 
est très-dangereuse le matin, le soir et pendant la 
nuit. On disait aussi que le sommeil prolongé sous cet 


arbre est mortel en temps humide ; mais les observa- 
tions directes de Jacquin ont démontré que tous ces 
dangers sont imaginaires. 

Route de Turbaco à Calamar. — Les guêpes canonnières. — Pas- 
sage du canal de Carthagène. — Tableaux de la nature tropicale. 
— Les mangeurs de terre. — Manière de naviguer sur la Mag- 
dalena. — Iles et plages. — Embouchure du Cauca. — La ville 
de Monipox. — Un mot sur la vallée de Upar. — Les fourmis 
sont-elles comestibles? — Opinion sur l'origine des langues in- 
diennes. 

Mais il me tarde de revenir au village, jadis célè- 
bre, de Turbaco, et de suivre la route, dite royale, qui 
conduit à Calamar, sur le grand fleuve Magdalena. 
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La route royale de Calamar n'est en réalité qu'un 
abominable sentier. 

Un peu avant d'arriver au misérable village d'Ar- 
jona , comme nous passions sous de grands arbres 
au tronc lisse et au puissant branchage, Ganas, qui 
chantait pour charmer les ennuis de la route, s'in- 
terrompit tout à coup et dit d'une voix brève : « Pas 
de bruit ; voici des guêpes. » En même temps , il 
se couvrait la tête de son poncho, et Canitas suivait 
prestement son exemple. Au même instant, je me 
sentis piqué au cou, à la joue et aux mains. Je de- 
meurai près d'un quart d'heure étourdi par la dou- 
leur. Je ne crois pas qu'il y en ait de plus vive. Une 
fièvre intense se déclara et ne faiblit que vers la fin de 
la journée. 

Les guêpes, noires et petites, qui nous avaient atta- 
qués appartenaient à la nombreuse famille des car- 
tonnières. Elles bâtissent dans les arbres , ordinaire- 
ment à la naissance d'une grosse branche , un nid de 
forme conique , de couleur grisâtre. Au moindre bruit 
près de leur demeure, elles s'élancent sur les hommes 
ou les animaux qui s'aventurent dans leur domaine. 
J'ai vu les gens les plus braves saisis de terreur à la 
vue de ces nids, que l'on pourrait parfois confondre 
avec ceux des termites inoffensifs. 

Environ à moitié chemin d'Arjona à Calamar, un 
peu avant d'arriver au village de Mahates , le chemin 
est coupé par l'ancien canal de Carthagène , le Dique. 
L'ancien lit régulier a disparu. L'eau s'extravase au 
loin, formant des lagunes et des marécages. Pour le 
traverser, on transporte dans une pirogue les bagages, 
les bâts, les selles; les voyageurs s'y accommodent de 
leur mieux et tiennent par la longe les chevaux'et les 
mulets qui nagent de chaque côté de l'embarcation, 
dirigée par deux pagayeurs. Dans quelques endroits, 
le courant rapide emporte à la dérive barque et qua- 
drupèdes, mais on remonte aisément dans les remous, 
et après une navigation de dix à quinze minutes, on 
aborde à l'autre rive. 

Le paysage , en cet endroit , est l'un des plus beaux 
qu'il soit donné de contempler. Imaginez une vaste 
plaine bornée au loin par des collines bleuâtres, cou- 
verte d'une forêt lumineuse, coupée par un large cours 
d'eau qui s'égare à la recherche d'une pente et forme 
des îles de bambous , des plages de sable , des lacs 
miroitants; le ciel, d'un bleu profond, répercuté par 
l'eau transparente; çà et là un vieil arbre chargé de 
parasites , dont le robuste branchage est couvert tout 
à coup par un vol d'échassiers au blanc plumage ; là- 
bas, dans les roseaux, des aigrettes , des flamants, vo- 
lant, chassant, s'ébattant sur l'onde, ou immobiles sur 
une patte, le cou replié, la tête sous l'aile, dormant en 
plein soleil ; ici, dans les herbes et les plantes aquati- 
ques, des canards au plumage métallique, des poules 
d'eau dont les ailes déployées portent un croissant d'or 
sur fond de pourpre. Le soleil torride est au zénith; 
un cri rauque interrompt à de longs intervalles le si- 
lence imposant de la solitude; tout est en harmonie 


dans cette nature vierge et sauvage , pleine de poésie 
grandiose et d'émouvantes splendeurs. 

A peu de distance du canal, le chemin s'améliore 
sensiblement. La forêt qu'il traverse est aussi plus 
belle. Des arbres de moyenne taille, sortant de fourrés 
de cactus, de broméliacées et de graminées traçantes, 
forment une première voûte serrée, d'où s'échappent 
des bouquets de palmiers aux panaches chatoyants. 
De distance en distance, des cèdres, des fromagers, des 
lauriers , grands arbres au tronc lisse , s'élèvent d'un 
jet à plus de cent pieds et, jetant autour d'eux l'ombre 
de branches vigoureuses , dominent de leur tête su- 
perbe le premier étage de verdure. De leur pied s'é- 
lance la liane au feuillage vernissé, à la fleur odorante, 
qui monte en se tordant, s'enroule jusqu'à la cime, et 
ne trouvant plus d'appui , retombe en longs cordages 
qui, prenant racine à leur tour, mêlent leur vitalité à 
celle de la plante mère. Des parasites, grêles, aux 
feuilles filiformes , grisâtres , pendent des rameaux 
comme des chevelures , et des nids, retenus aux bouts 
des branches par des attaches d'herbes , balancent , 
à l'abri des serpents, des couvées d'oiseaux chan- 
teurs. 

En haut, en bas, partout des fleurs. Il y en a de 
pourpres, de jaunes, de diaprées; elles s'épanouissent, 
solitaires ou par groupes, tombent en guirlandes, for- 
ment des grappes, des ombelles, des gerbes odorantes 
visitées par les scarabées d'émail et d'or, les mouches 
diamantées , les papillons de velours , de satin et de 
pierreries. Sur les arbres, des orchidées monstrueuses 
étalent l'énigme de leurs formes , imitant un oiseau, 
une urne, un insecte. 

Le colibri dispute à l'abeille le miel des nectaires 
parfumés , le turpial , rossignol des terres chaudes, 
fait des trilles dans la futaie , le cardinal , le bec d'ar- 
gent volètent dans les broussailles, les perruches criar- 
des passent par bandes dans les clairières, les aras 
pourpre et azur s'élancent par couple à perte de vue. 
Çà et là , sur la membrure tronquée d'un arbre fou- 
droyé , l'aigle immobile attend une proie. On entend 
au sein des fourrés le grognement des singes hur- 
leurs, tandis que l'iguane , géant des lézards , et 
quelques serpents timides font bruire dans leur fuite 
les herbes et les feuilles sèches à l'approche du voya T 
geur. 

Calamar, autrefois Barranca, est un village agréa- 
blement situé au bord de la Magdalena. C'est, pour les 
petits bateaux à vapeur du fleuve , une escale peu im- 
portante depuis que Carthagène a cessé d'être le grand 
entrepôt de la vallée. On y trouve une espèce d'au- 
berge assez confortable pour le pays, et où je fus obligé 
de demeurer plusieurs jours en attendant le passage 
d'un vapeur. 

J'en profitai pour faire quelques excursions dans les 
environs, tantôt suivant à pied les sentiers qui s'enfon- 
cent dans la forêt, tantôt me faisant conduire en piro- 
gue aux hameaux voisins. La nature, les hommes, les 
choses, tout était nouveau et plein d'intérêt. 
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Un jour, je m'étais arrêté pour déjeuner dans une 
cabane faite de bambous et de roseaux, où une famille 
d'Indiens s'empressa de me servir des bananes cuites 
sous la cendre , du lait et quelques fruits , toutes leurs 
richesses. Je remarquai un adolescent de quatorze à 
seize ans , qui se tenait immobile auprès de la porte. 
Il avait le teint blême, l'œil terne et fixe; ses mem- 
bres émaciés semblaient trop faibles pour soutenir 
sa grosse tète et son ventre énorme. Je demandai à sa 
mère s'il était malade. 

« Oh I ce n'est rien, répondit-elle, il mange de la 
terre. » 

J'appris bientôt que le géophagisme était une mala- 
die assez répandue dans quelques parties de la vallée 
basse de la Magdalena , sans toutefois être endémique 
comme sur les bords de l'Orénoque. Il est étrange de 
retrouver cette perversion du goût, non-seulement 
dans plusieurs contrées de l'Amérique du Sud, et mê- 
me des États-Unis, mais encore en Guinée, à Java et 
dans plusieurs autres contrées. 

Cette terre , dont on fait un comestible , est une ar- 
gile jaunâtre ou rougeâtre, très-onctueuse, riche en 
détritus d'animalcules et de plantes cryptogames. 
Ici on la mange sans apprêts ; là on la fait sécher au 
soleil ou cuire dans la cendre. Les Otomaques de l'O- 
rénoque la font frire, ce qui lui communique au moins 
quelques vertus nutritives. 

En Europe , cette maladie , connue sous le nom de 
pica ou de malaria, est heureusement assez rare; et 
ce n'est que dans les temps de disette, principalement 
pendant les Croisades et durant la guerre de Trente 
ans, que l'on a vu, en Poméranie, en Suède , en Fin- 
lande , des populations entières manger une argile 
nommée terre èdule ou farine de montagne^ qui contient 
une proportion notable de matières organiques, débris 
que le microscope reconnaît appartenir à des diato- 
mées, à des algues, à des bacillariées. 

La navigation sur là Magdalena est assez active et 
très-pittoresque. Sans parler des vapeurs qui font 
un service à peu près régulier , quand la politique 
et les pronunciamentos le permettent, on voit, des- 
cendant le courant, des radeaux de bambous ou 
à' Hibiscus tiliaceus, bois aussi léger que le liège, sur 
lesquels on transporte d'ordinaire les fruits, les bana- 
nes et les marchandises qui ne craignent pas les in- 
tempéries. Une fois arrivé à destination, le radeau 
[balsa) est abandonné. Des bongos, grandes pirogues 
creusées dans des troncs de ceibas , et qui peuvent 
contenir de soixante à soixante-dix tonnes de marchan- 
dises , servent aux approvisionnements des marchés le 
long du fleuve. Le champan est un bongo de grande 
taille, recouvert d'un toit de roseaux et de feuilles de 
palmier. C'est la plus pittoresque des embarcations de 
la Magdalena. Quand les petits paquebots ne mar- 
chent pas , les champanes les remplacent. L'intérieur 
est divisé, par des nattes, en compartiments servant de 
chambres et dî magasins. La cuisine occupe l'avant. 
A l'arrière, 1' capitaine en grande tenue, c'est-à-dire 


vêtu d'une chemise , se sert d'une longue pagaie, en 
guise de gouvernail. Sur le toit, dix à douze nègres, 
armés de longues perches terminées par une fourche 
en bois dur, et dont l'extrémité appuyée à nu sur la 
poitrine y développe un cal énorme, poussent la lourde 
masse contre le courant à grand renfort de cris. A les 
voir courir sur la couverture bombée , agitant leurs 
perches et se livrant à des exercices d'acrobates, 
on dirait, à distance, une fantastique danse de dé- 
mons. 

Ces mariniers, nommés dans le pays bogas, forment 
une caste à part, plus remarquable par ses défauts 
que par ses qualités. Le boga choisit d'ordinaire pouf 
demeure le bord des fleuves , ces terres malsaines où 
la chaleur et l'humidité engendrent des prodiges de 
végétation et des animaux étranges ; sa case de bam- 
bous, couverte de feuilles de palmier, est étroite et 
basse ; on ne voit dans la pièce unique ni meubles, ni 
ustensiles, ni outils, à part une marmite de terre, une 
vieille hache, un machete et quelques totumas. Sa hi- 
deuse compagne , aux seins difformes , est à demi cou- 
chée sur un cuir de bœuf, entourée de petits monstres 
dont le ventre , développé outre mesure , les empêche 
de se dresser sur leurs pieds et les fait ramper jusqu'à 
l'âge d'environ trois ans comme les brutes , dont ils 
imiteront toute leur vie l'existence. Autour de sa hutte, 
le boga a planté quelques bananiers ; deux ou trois 
fois par an, il sème dans le même coin de terre, sans 
labour, sans engrais, le maïs qu'il commence à récol- 
ter au bout de cinquante jours. Ses hameçons lui pro- 
curent du poisson , quand il n'est pas trop pares- 
seux pour s'en servir. Il fouille le sable brûlant des 
plages pour y découvrir les œufs de tortues et de caï- 
mans. 

A la rigueur, il pourrait se passer de travailler, mais 
il veut aller prendre part aux plaisirs et aux vices des 
villes et des villages. Pour cela il lui faut de l'argent. 
Alors il consent à se louer pour une ou deux semaines 
au patron d'une balsa, d'un bongo ou d'un champan. 
Nu sous un soleil ardent , sa perche appuyée sur le 
cal saignant de sa poitrine, il marche le long de l'em- 
barcation , agissant à la fois par son poids et par l'ef- 
fort de tous ses muscles. C'est un rude labeur , et si 
pressé que l'on soit d'arriver , on ne peut s'empêcher 
de comprendre que les malheureux bogas cherchent 
toutes les occasions possibles de se, reposer , et même 
qu'ils demandent à l'ivresse l'insouciance et l'insen- 
sibilité. 

La Magdalena coule sur un terrain d'alluvion plat 
et peu solide. Nous sommes à près de quarante lieues 
de son embouchure, et cependant sa largeur est d'en- 
viron une demi-lieue. Des îles nombreuses divisent 
son cours, et des bancs de sable, îles en voie de for- 
mation, brisent çà et là le courant. La végétation varie 
avec l'âge du sol qu'elle recouvre. On voit d'abord ap- 
paraître des roseaux d'un vert tendre, puis des gra- 
minées, des arbustes, et bientôt des arbres au feuil- 
lage sombre et des bouquets de palmiers. Des troncs 
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d'arbres engravés servent souvent de hase à ces îles 
récentes. Sur les parties sablonneuses, des milliers de 
caïmans bâillent au soleil ; la tortue franche vient le 
soir y déposer ses œufs ; l'iguane y court à la poursuite 
des grenouilles et des insectes qui pullulent sous les 
pierres, dans l'herbe et parmi les buissons. 

Un jour que je m'étais fait débarquer sur une plage 
en partie couverte de grands bois pour m'y livrer à la 


chasse des papillons et des insectes, chasse fructueuse 
qui m'avait enrichi d'un bel exemplaire du phasma 
géant, dont j'ai fait plus tard le portrait aussi fidèle- 
ment que possible, un boga qui m'accompagnait pous- 
sa un petit cri aigu et se mit à m'appelerpar une pan- 
tomime expressive. J'arrive à la hâte et, suivant la 
direction de son doigt, je vois sur une branche une 
immense araignée brune, à taches pourprées, tenant 
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sous ses griffes un oiseau qui se débattait dans les con- 
vulsions de l'agonie. C'était une migale chasseresse ou 
aviculaire. Elle avait surpris le pauvre oiseau sur son 
nid, l'avait piqué de ses deux dards semblables à celui 
du scorpion, et après une lutte de courte durée, com- 
mençait à sucer le sang de sa victime vivante en- 
core. 
Après six jours de navigation, nous arrivons à l'em- 


bouchure de la rivière Gauca, affluent principal de la 
Magdalena. Non loin de là se trouve la ville de Ma~ 
gangué, où se tient chaque année une foire très-im- 
portante. Le cours du Cauca, aussi étendu, mais d'un 
bassin plus resserré que celui de la Magdalena, est 
séparé du grand fleuve par la cordillère centrale. 

Il était nuit quand nous arrivâmes à la hauteur de 
Magangué. La lune était splendide , l'eau étincelanto, 


VOYAGE A LA NOUVELLE-GRENADE. 


105 


l'air tiède et parfumé. Le paysage se perdait en per- 
spectives vaporeuses. Pendant que je me laissais aller à 
mes impressions, un chant adouci par la distance se 
fit entendre dans une pirogue près du rivage. J'ai noté 
le refrain de cette gracieuse invocation du batelier 
nègre : 

Inès, ton bogua vogue, vogue, 
Il vient en hâte te quérir; 
Il est riche; il a sa pirogue; 

Boga, vogue, 
Pour époux tu peux le choisir. 

Vogue I vogue I 

Le lendemain, nous atteignîmes la ville de Mom- 
pox. Nous abordâmes sous les grands arbres plantés 


le long de la rive pour abriter les nombreuses embar- 
cations qui viennent déposer ou prendre des mar- 
chandises. La ville compte six ou sept mille habitants. 
Les maisons. sont bâties dans le même genre que cel- 
les de Garthagène. Le seul monument remarquable 
est l'église, à côté de laquelle s'élève une tour 
octogone à cinq étages, tout de style différent, sur- 
montée d'une coupole écrasée, soutenue par huit co- 
lonnes. 

La température de Mompox est remarquablement 
élevée; le thermomètre marque à l'ombre, dans l'après- 
midi, quarante degrés centigrades. Jamais de vent, 
pas même de brise. Aussi les habitants sont-ils d'une 
indolence remarquable, et cherchent-ils, par de petits 






/Vmwr~ .JJjS'SLATK'Â. 


m 




vim;% 


^ 


l^a»Sw$S3§™, Y», ii 

MfSÊBm 

I 






m® 


' i.\W. i "• 


Les îles de la Magdalena. — Dessin de A. de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


verres de rhum pris à peu près d'heure en heure, à 
lutter contre l'influence dépressive du climat. 

En remontant la Magdalena, on rencontre sur la rive 
droite plusieurs points importants, et tout d'abord le 
confluent de la rivière Upar, célèbre dans l'histoire de 
la découverte du pays, à cause de l'expédition mal- 
heureuse qui, partie de Goro (Venezuela) en 1530, 
sous la conduite d'Alfinger, arriva jusqu'au territoire 
du cacique Tamalameque, pénétra dans la cordillère 
au delà du fleuve Ocafia, et souffrit pendant plusieurs 
mois toutes les horreurs du froid, de la maladie et de 
la famine, Alfinger se dirigea pendant quelque temps 
vers le sud; puis, au lieu de continuer dans cette di- 
rection, suivie sept ans plus tard par Gonzalo [Jimenès 


de Quesada, et qui l'aurait conduit aux terres fortu- 
nées objet de son ambition, il se laissa décourager par 
l'insuccès, et, après avoir fait manger à ses compa- 
gnons les derniers Indiens de service, il allait re- 
brousser chemin lorsqu'il fut tué dans un combat. Les 
débris de l'expédition se dispersèrent et reprirent le 
chemin de la côte. 

Quesada, parti de Sainte-Marthe en 1537, organisa 
deux corps d'expédition qui devaient agir de concert, 
l'un en remontant la Magdalena, l'autre en suivant le 
chemin de terre. Forcé de i envoyer les embarcations 
à la côte avec les malades, il entra comme Alfinger 
dans les cordillères et suivit constamment sa route 
vers le sud, traversant les États actuels de Santander 
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et de Boyaca. Les chroniqueurs nous donnent des dé- 
tails navrants sur les souffrances et les privations que 
les Espagnols endurèrent dans cette campagne. Après 
avoir vécu pendant plusieurs semaines des herbes et 
des plantes de la forêt, ils mangèrent tous leurs objets 
en cuir , gaines d'épées, harnais, courroies. La famine 
continuant, ils furent réduits à faire la chasse aux in- 
sectes. 

Ils avaient vu de misérables tribus d'Indiens élever 
en grand les fourmis pour s'en nourrir , et ils eurent 
recours à ce dur expédient pour lutter contre la mort. 
Ils faisaient une pâte d'herbes cuites, la posaient sur 
une fourmilière et lorsqu'elle était couverte d'insectes, 
la pétrissaient de nouveau , recommençant cette ma- 
nœuvre jusqu'à former un vrai pain de fourmis. Tou- 
tefois il est probable que les chroniqueurs, et particu- 
lièrement Jean de Laet, dans son Novus Orbis, ont 
confondu les termites avec les fourmis, car l'acide 
formique, ingéré en quantités aussi grandes, aurait tué 
ou fortement indisposé les Espagnols. 

Du reste, nous avons peut-être trop de préjugés au 
sujet de la comestibilité des insectes. Sans parler des 
acridophages (mangeurs de sauterelles), assez nom- 
breux en Afrique , selon les récits de Strabon confir- 
més par Dampier , on trouve dans la Description de 
Ceylan, de Knox, que les habitants de quelques dis- 
tricts mangent des abeilles. Livingstone dit que les 
habitants des rives du lac Nyanza font avec des cou- 
sins des gâteaux dont ils sont très-friands : on sait que 
des Bohémiens a raient sans répugnance certains para- 
sites de l'homme, et que l'illustre Laplace goûtait fort 
les araignées. 

En amont du Rio Upar, on rencontre sur la même 
rive le Rio Ocana , entrepôt de la province de ce nom ; 
puis le Rio Lebrija, qui coule dans l'étroite vallée de 
Soto; enfin le Sogamoso qui arrose, avec ses affluents, 
les vallées et les plateaux de Socorro, Pamplona, Tun- 
dama, Vêlez et Tunja. Tous trois prennent naissance 
dans la cordillère orientale , celle où les conqué- 
rants eurent à surmonter le plus d'obstacles. Les In- 
diens du pays, instruits des cruautés des Espagnols, 
étaient presque tous hostiles. Les envahisseurs eurent 
d'autant plus à souffrir, qu'ils manquaient la plupart 
du temps de guides et d'interprètes. La diversité de 
langues de ces contrées était extrême et difficile à ex- 
pliquer. Cependant l'historien Gregorio Garcia n'est pas 
embarrassé pour nous en donner la raison dans son 
livre sur l'origine des Indiens du nouveau monde. 
Voici la traduction d'un passage : « Le diable, qui ne 
manque pas d'intelligence, savait par conjectures que la 
loi évangélique serait prêchée dans ces pays. Voulant 
augmenter les difficultés des missionnaires et em- 
pêcher les Indiens de les comprendre , il réussit à 
persuader aux indigènes d'inventer un grand nombre 
d'idiomes et leur vint en aide avec le talent qu'on lui 
connaît. » 

Les linguistes sont avertis, l'histoire de la Tour de 
Babel n'est pas applicable au Nouveau-Monde. 


L'île Margarita. — Les singes hurleurs. — Le vin de palmier et le 
chou palmiste. — Désillusion au sujet des cocotiers. — Les îles 
flottantes — La terre des papillons. — L'ivoire végétal. — Le 
Cédron. — Différentes manières de chasser le caïman. — Arrivée 
à Naré : situation, commerce, habitants. 

Nous venons de côtoyer une île charmante nommée 
Margarita, vraie perle en effet que l'on admire entre 
toutes les richesses de cette prodigue nature. On di- 
rait un jardin créé sous l'inspiration d'un poëte. Des 
cases de bambous , propres et bien construites, sont 
disséminées au bord du fleuve et à l'intérieur. Chaque 
habitation possède un verger de citronniers, d'oran- 
gers, de cédrats , dont les fleurs odorantes parfument 
l'air en toute saison; à côté, l'on voit un petit champ 
de cannes, un autre de maïs et une plantation de ba- 
naniers soigneusement entretenus. Des bouquets de 
palmiers dressent çà et là leurs couronnes empennées. 
Autour des cases, les liserons et les passiflores éten- 
dent leurs guirlandes toujours jeunes et fleuries. De 
distance en distance, des bosquets d'arbres séculaires, 
respectés par la hache , forment au-dessus du fleuve 
une grande arcade d'ombre, sous laquelle on distin- 
gue, assis dans d'étroites pirogues, des pêcheurs dont 
le chant monotone s'harmonise avec le clapotement du 
flot sur le bord. 

L'île est habitée surtout par des métis. Les femmes 
sont remarquablement belles. Elles joignent à la beau- 
té sculpturale une grâce créole qui en rehausse le 
charme. Il faut les voir, le matin, descendre par grou- 
pes au bord du fleuve pour recueillir l'eau clans de 
grands vases d'argile. La jupe d'indienne, un peu 
courte , ornée d'un volant tuyauté , laisse voir à nu un 
pied irréprochable. Le buste, souple et fort, n'est 
protégé que par une chemise décolletée , garnie d'un 
étroit volant semblable à celui de la jupe , ornement 
qui se retrouve aux manches très-courtes d'où sortent 
de beaux bras nus. Quelques-unes laissent tomber sur 
leurs épaules de longues nattes de cheveux noirs; 
d'autres retiennent leur abondante chevelure par un 
peigne d'écaillé. De longs pendants d'oreilles et un 
collier d'or sont toute leur parure. 

Le soir, on entend partout des voix fraîches et des 
accords de guitare. Il n'y a peut-être pas au monde 
un coin de terre où l'homme ait mieux su se mettre^ 
en harmonie avec la nature pour vivre selon ses vœux'.: 
et jouir de ses largesses. *5 

Mais nous quittons cette île fortunée pour continuera" 
notre route sur le grand fleuve. Le soir vient,' le soleiL 
va bientôt disparaître à l'hsirizon. Du côté du cou-: 
chant , des nuages roses, rouges et pourprés se déta- 
chent sur un fond orangé, qui se dégrade en passant 
par le jaune, tandis que le zénith est encore d'un bleu' 
éclatant. Peu à peu les tons s'affaiblissent. Le rose 
passe au lilas , le rouge au violet , et les nuées de. 
pourpre deviennent d'un gris bleu frangé d'or. Encore, 
quelques minutes, et l'ombre aura envahi tout ce côté 
du ciel. Mais dans la partie opposée de l'horizon pa- 
rait comme une nouvelle aurore. Le disque de la lune 
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monte, large, blanc, plein de clarté. Un long cône lu- 
mineux s'étend à la surface du fleuve et grandit avec 
la marche rapide de l'astre, qui bientôt est réfléchi lui- 
même par l'eau que l'on voit à perte de vue brillantée 
et miroitante. La verdure revêt une teinte bleuâtre ; 
les lumières tranchent sur des ombres opaques ; de 
petits nuages, blancs et légers comme du duvet de 
cygne, glissent sur le fond constellé du ciel. 

Qu'elles sont belles, ces nuits ! Combien le repos 
de la nature est, différent ici de celui que nous lui con- 
naissons en Europe"! Au lieu des ténèbres, du froid 
et du silence qui rappelle la 
mort, un ciel plein de clar- 
tés, des brises tièdes, et 
partout des parfums, des 
chants, des cris, des bruis- 
sements qui annoncent la vie. 

La cigale continue son 
cri aigu de chanterelle ; 
le Cucarachero (Regulus) 
module des gammes chroma- 
tiques ; la loutre, le cabiaî 
jettent par intervalles, dans 
les roseaux, un cri de rallie- 
ment ou d'appel ; le tigre 
fait retentir la forêt de son 
rauquement sinistre ; le pa- 
resseux recommence de mi- 
nute en minute sa plainte 
semblable au vagissement 
d'un enfant; le crocodile, 
étendu sur les plages, fait 
claquer bruyamment ses mâ- 
choires, et l'on entend dans 
les fourrés des troupes de 
singes hurleurs, dont les voix 
rauques semblent un rou- 
lement lointain de tonnerre. 

Ce sont de singuliers per- 
sonnages que ces singes 
"hurleurs. Us appartiennent 
à la famille des Alouates. La 
nature a voulu en faire des 
.musiciens, et leur a con- 
formé la glotte en manière 
[de tambour osseux très-dé- 
eloppé, qui les fait ■ s'exprimer en voix de basse- 
. taille ronflante. Ces messieurs sont hauts d'environ 
■ trois pieds, couverts de poils d'un brun roux et ornés 
d'une longue queue prenante. Leur figure est d'un 
bleu noirâtre ; ils portent gravement une longue bar- 
be, et leur angle facial est de trente degrés, ce qui 
n'est pas mal', pour des singes. Us sont très-sociables 
et se réunissent le plus souvent en troupes nombreu- 
ses; mais ils sont loin d'avoir la pétulante gaieté des 
espèces plus petites. Il est malheureusement vrai que 
plus le singe se rapproche de l'homme, plus il est 
triste. Si jamais ils arrivent, par des perfectionne- 
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ments que nous ne leur souhaitons pas, à perdre tout 
à fait leurs signes distinctifs, la race s'éteindra dans 
le spleen. 

Les hurleurs de la Magdalena sont de l'espèce ap- 
pelée Simia Belzebuth. Quelquefois le patriarche de la 
troupe entonne un grognement un 'peu rhythmé que 
répètent en chœur les assistants, ce qui fait penser 
involontairement aux répons des litanies. Souvent 
aussi, surtout dans les moments d'expansion, toute la 
troupe fait entendre à qui mieux mieux son grogne- 
ment prolongé, -semblable à un trille de caisse rou- 
lante. 

J'ai eu l'occasion de con- 
naître, dans l'île Margarita, 
deux choses très-vantées des 
voyageurs : le vin de palmier 
et le chou palmiste. 

Pour obtenir le vin, on 
coupe un palmier royal et 
l'on creuse dans le tronc, 
au-dessous de la naissance 
des frondes et des spathes 
florales, un trou long de 
trente-cinq à quarante cen- 
timètres, large de dix à qua- 
torze, et à peu près aussi 
profond. L'ascension "de la 
sève continuant, l'excavation 
se remplit lentement d'un 
liquide blanc jaunâtre, un 
peu sucré et d'un goût fai- 
blement vineux, que l'on re- 
cueille pendant quinze ou 
dix-huit jours. La sève, d'a- 
bord très-douce, devient de 
plus en plus alcoolique, puis 
commence à subir la fermen- 
tation acétique. Un arbre vi- 
goureux peut fournir une 
vingtaine de bouteilles de 
cette liqueur, un peu plus 
même, si l'on a soin de brû- 
ler les feuilles et les pétioles 
pour les empêcher d'absorber 
à leur profit, une partie de 
la sève montante. 
Le cœur du palmier, formé de feuilles non dévelop- 
pées, blanches et tendres, constitue un légume fade 
et peu nutritif, qui réclame l'intervention de condi- 
ments et d'aromates. 

L'usage du chou palmiste et du vin de palmier est 
incompatible avec les plus simples notions de culture 
et de civilisation. Heureusement les habitants de la 
Magdalena ne regardent l'un et l'autre que comme des 
friandises, et ne se permettent d'en user que dans des 
circonstances exceptionnelles. Il serait barbare, en ef- 
fet, de sacrifier, pour des produits si minimes, un ar- 
bre âgé au moins d'une trentaine d'années, le plus bel 
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ornement des vergers, et qui peut donner des fruits 
pendant plus d'un demi-siècle. 

Obligé de réduire aux dimensions et aux couleurs 
du réalisme mes idées au sujet du palmier royal, je ne 
puis m'empêcher de considérer de la même manière le 
cocotier, sur lequel s'est trop exercée l'imagination des 
conteurs de voyages. Qui n'a pas lu avec admiration 
que le cocotier pouvait suffire à tous les besoins de 
l'homme, et lui fournir en abondance les matériaux 
de sa demeure, un aliment savoureux, une boisson 
délicieuse, de l'huile pour s'éclairer, des vêtements 
tout tissés, de la vaisselle, des engins de chasse et de 
pêche, des remèdes, enfin tout ce que peut désirer un 
sage, pour vivre selon les lois de la simple nature ! 
Bernardin de Saint-Pierre n'a pas peu contribué à po- 
pulariser ces poétiques descriptions, trop séduisantes 
pour qu'on cesse de les copier à l'usage de la jeunesse, 


et même dans des livres qui prétendent vulgariser la 
science. 

Le cocotier commence à donner des fruits à vingt 
ans. Il continue de croître jusqu'à l'âge d'un siècle; il 
atteint alors la hauteur de quatre-vingts à cent pieds. 
Lorsqu'il est jeune, le tronc et la base des feuilles 
sont entourés d'une bourre feutrée, grossière et rude, 
que l'on peut, à la rigueur, employer comme calfat, 
ou même à la confection de cordages. Quant à en faire 
des vêtements, je plains les pauvres sauvages condam- 
nés à porter de pareils cilices ! C'est probablement 
pour ne pas s'y soumettre qu'ils préfèrent s'habiller 
avec une couche d'huile ou de peinture au rocou. Les 
fruits verts du cocotier, alors qu'ils sont assez ten- 
dres pour se laisser entamer par le machete, con- 
tiennent une eau aigrelette, fraîche, fort agréable, 
mais qui occasionne, dit-on, des fièvres intermittentes, 
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si l'on n'a pas soin d'y ajouter un peu de cognac. 
Quand ils ont atteint leur maturité, on n'y trouve plus 
qu'une faible proportion d'eau un peu sûre. Avec la 
meilleure volonté du monde, ou ne peut considérer 
comme un aliment l'amande coriace qui revêt les pa- 
rois de la noix. L'estomac le plus robuste n'en sup- 
porte que de très-petites quantités. Cette amande peut 
fournir de l'huile, mais il faut pour cela recourir à 
des procédés industriels qui ne sont nullement à la 
portée des hommes primitifs. Si l'on coupe l'extrémité 
d'une spathe de cocotier, au moment où elle va s'ou- 
vrir pour laisser échapper les fleurs, il en découle 
pendant plusieurs jours du vin de palmier ; mais les 
fleurs avortent et l'on se prive du bénéfice des fruits. 
C'est d'ailleurs un exercice de mât de Cocagne assez 
pénible que d'aller recueillir cette liqueur de luxe. 
On peut s'éviter cette peine pour s'approprier les 
fruits en attendant qu'ils se détachent d'eux-mêmes ; 


seulement il faut éviter d'être atteint par ces projecti- 
les qui donnent tort à la fable du gland et de la ci- 
trouille. 

Une des vertus les moins contestables de ce palmier 
trop vanté est la propriété fébrifuge de ses racines. 
Pour le reste, le dattier lui est bien supérieur, ses 
produits sont plus nombreux et plus utiles ; toutefois 
il y a un peu d'exagération dans le proverbe persan : 
« Les produits du palmier sont aussi nombreux que 
les jours de l'année. » 

Quelque lente que soit la navigation sur la Magda- 
lena, on serait tenté de vouloir la ralentir encore pour 
mieux jouir des beautés du paysage dont l'aspect 
change continuellement. Chaque heure apporte des 
sensations nouvelles, chaque détonr du fleuve ménage 
une surprise. 

Tantôt on longe une rive haute, taillée à pic, cou- 
verte d'un rideau impénétrable de bois qui surplombe 


»s 




-J&J& 


■■tilHHBNKrai 

-uLl'JJlt 1 UV! 'L l l Jl_JlU)..U- J . illJ- 



BBSK 


Lmboudiuro Ju Caaca, — bi-Msin de A. de Neuville, u'spi'es ua i/ruquds Je l'auluur 


110 


LE TOUR DU MONDE. 


et semble prêt à s'écrouler dans le fleuve, tantôt on 
heurte des bas-fonds mouvants où l'embarcation reste 
quelque temps prisonnière. Ici il faut lutter contre un 
rapide, plus loin il faut éviter des souches engravées. 
Quelquefois, après une nuit d'orage, on voit flotter sur 
l'eau limoneuse des lambeaux arrachés aux rivages, 
de grands, arbres tout couverts de lianes et de parasi- 
tes, les racines enveloppées de nappes de gazon. Rien 
de plus pittoresque et de plus imprévu que ces îles 
flottantes aux feuillages contrastés, aux branches 
échevelées, couvertes de fleurs. Des hérons blancs, des 
spatules, des aigrettes s'y posent avec des cris joyeux; 
en passant près de vous, ils semblent vous saluer de 
quelques battements d'ailes, et vous suivez au loin la 
fuite de ce décor fantastique. 

Voyez cette nuée de papillons bruns aux taches ver- 
tes glacées de bleu. L'air en est rempli à perte de 
vue. Ce sont des Gydimons. Ils pullulent sur cette rive 
qui a reçu le nom de Tierra de mariposas, terre des 
papillons. Vous pouvez en recueillir au passage de 
quoi enrichir tous les musées du monde. 

Cette petite pirogue, conduite par deux nègres, est 
chargée de graines du Phytclephas macrocarpa, que les 
gens du pays appellent Tagua. La plante a l'aspect 
d'un jeune cocotier. Le fruit, de la grosseur d'un me- 
lon, tombe lorsqu'il est parvenu à maturité; et les 
pécaris et les singes , qui en sont friands, mangent 
toute la pulpe et laissent sur le sol les graines nom- 
breuses, grosses comme de petites pommes, recouver- 
tes d'une enveloppe d'un brun gris, spongieuse et fra- 
gile. Au-dessous se trouve une pellicule brune, facile 
à détacher. L'amande consiste en une substance albu- 
minoïde cornée, translucide, d'un blanc jaunâtre, facile 
à couper au couteau lorsqu'elle est fraîche, mais qui 
acquiert en séchant une dureté suffisante pour se laisser 
travailler au tour comme l'ivoire, dont elle imite assez 
bien l'apparence. C'est cette graine que l'on connaît 
dans le commerce sous le nom à'woire végétal. On en 
fabrique des boîtes, des pommes de cannes et autres 
menus objets. Les Indiens de Pasto en font de jolies 
figurines. 

L'ivoire végétal est très-abondant sur les rives de la 
Magdalena et de l'Atrato, mais l'apathie des habitants 
laisse perdre la plus grande partie de ce produit natu- 
rel des forêts. 

Ayant pris terre non loin de l'embouchure du Rio 
Ocana, j'ai eu la bonne fortune de voir en pleine flo- 
raison un arbuste célèbre dans tout le pays par les 
propriétés médicinales de ses cotylédons : c'est le cédron 
(Simaba Cédron), de la famille des Simaroubées. Sa- 
chant que cette espèce n'était figurée nulle part d'une 
manière satisfaisante, j'en ai fait un dessin aussi fidèle 
que possible et j'en ai étudié avec soin les propriétés. 

Le cédron a le port d'un palmier. Son tronc droit 
est surmonté par une cime de grandes feuilles pen- 
nées. Les fleurs, disposées en panicule, ont cinq pé- 
tales très-étroits, d'un blanc terne à l'intérieur, bruns 
et duveteux à l'extérieur. Le fruit est une drupe de la 


grosseur d'un œuf d'oie, solitaire, par suite de l'avor- 
tement d'un ou plusieurs carpelles, dont la place reste 
indiquée par une dépression. L'endocarpe est dur et 
ligneux ; au centre d'une enveloppe insipide se trouvent 
deux cotylédons accolés, que l'on appelle vulgairement 
noix de cédron. C'est en eux que résident les vertus de 
la plante. 

En 1828, des Indiens en apportèrent pour la premiè- 
re fois à Carthagène, annonçant que l'usage de la pou- 
dre ou de la teinture de ces amandes guérissait in- 
failliblement les personnes ou les animaux mordus par 
les serpents les plus venimeux. Pour prouver leurs 
dires, ces Indiens firent, en effet, piquer des animaux 
par les serpents les plus dangereux du pays et les gué- 
rirent sans peine. Plusieurs se soumirent eux-mêmes 
à l'épreuve, et, grâce au puissant contre-poison, n'en 
éprouvèrent aucun résultat fâcheux. 

Ces expériences parurent si concluantes, que l'on 
acheta, au prix d'un doublon la pièce (environ quatre- 
vingt-trois francs), toutes les graines que l'on put se 
procurer. 

Pour employer ce remède, on en râpe cinq ou six 
graines dans une cuillerée d'eau-de-vie que l'on fait 
boire au malade, on en saupoudre un linge imbibé 
•d'eau-de-vie, que l'on applique sur la blessure, et ra- 
rement on est obligé de recourir à une nouvelle dose. 

J'ai eu mainte occasion d'éprouver les vertus alexi- 
pharmaques du cédron, après m'être assuré de la 
présence des crochets à venin chez les serpents qui 
avaient produit la blessure, et sachant par expérience 
que plusieurs d'entre eux causaient la mort de leur 
victime dans un délai de quelques heures. Aucune des 
personnes à qui je l'ai administré à temps n'a succom- 
bé, et la convalescence a été relativement courte. J'ai 
voulu m'assurer aussi des propriétés toniques et fébri- 
fuges pour lesquelles il est vanté dans le pays. Je n'ai 
eu qu'à m'en louer dans des épidémies de dyssenterie, 
dans le traitement des maladies scrofuleuses et de la 
chlorose. Mais c'est surtout pour prévenir et pour 
combattre les fièvres intermittentes nerveuses que j'en 
ai obtenu les résultats les plus frappants. Contre ce 
fléau des terres chaudes et humides, le cédron est 
beaucoup plus efficace que la quinine ; il guérit radica- 
lement et ne cause aucun trouble dans l'organisme. 

Après des épreuves de toute nature et dans les con- 
ditions les plus diverses, je n'hésite pas à croire que 
le cédron est appelé comme tonique, fébrifuge etalexi- 
pharmaque, à occuper une place d'honneur dans nos 
pharmacopées. Mais il faut pour cela que des person- 
nes compétentes fassent, sous des latitudes et des 
climats divers, des expériences suivies. Plus tard, la 
culture de cette précieuse Simaroubée deviendra une 
source facile de richesse pour les habitants des rives 
de la Magdalena. Il est à souhaiter qu'une association 
scientifique envoie sur les lieux étudier le cédron et 
donne le programme des expériences à faire. Les forêts 
de quinquina s'épuisent ; tout le monde est d'accord 
sur l'insuffisance de la quinine dans les fièvres des 
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pays chauds et sur les résutats fâcheux de son emploi 
à haute dose. Le cédron est un succédané infaillible. 
Au lieu de détruire l'arbre pour le recueillir, on récol- 
terait les fruits à chaque saison, ce qui permettrait de 
les obtenir à bas prix. Il y a là une conquête à faire 
pour le soulagement de l'humanité; espérons que notre 
pays en prendra l'heureuse initiative. 

Une des choses les plus remarquables sur la Mag- 
dalena, c'est l'abondance des caïmans. On pourrait en 
faire une exploitation fructueuse pour leur cuir, l'ivoire, 
de leurs dents, et leur corps même, converti en une 
sorte de guano. 

Quand le soleil au zénith embrase l'atmosphère, 


quand les habitants de laforêt cherchent, silencieux, les 
fourrés, pour y trouver une ombre plus fraîche, alors 
qu'on n'entend aucun chant, aucun bruit, seul le caïman 
monstrueux, étendu sur le sable ardent des plages, 
ouvrant sa gueule énorme, s'amuse à y engloutir des 
milliers de moucherons, et produit, par le choc de ses 
dents formidables, un bruit sec etstrident. C'est l'heure 
où le nègre, de ce pas nonchalant qu'il n'abandon- 
ne jamais, descend vers le fleuve et se plonge dans . 
l'onde tiède impuissante à rafraîchir ses membres. Le 
caïman l'a vu. Lentement, lourdement, il meutsa mas- 
se difforme, et rampant sur le sable qu'il laboure, ga- 
gne son élément favori, dans l'espoir d'une proie. Si le 
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nègre n'est pas armé, il évite sa poursuite ; car ces 
deux êtres, tout à l'heure si nonchalants, viennent 
d'acquérir une agilité surprenante, l'un en retrouvant 
l'élément conforme à sa nature, l'autre en obéissant à 
l'instinct de la conservation. Mais si le noir a gardé 
à dessein son couteau affilé, il attend son adversaire. 
Celui-ci fond sur lui en ligne droite. Le noir plonge, 
fait une brusque volte, et reparaît à la surface au point 
d'où est parti son ennemi. Ce sont les préludes de la 
joute. Par cette manœuvre plusieurs fois répétée, il 
étonne le monstre, le fatigue, étudie ses mouvements 
et se prépare à l'attaque. Mais quelle blessure pourra- 
t-il faire à ce corps écailleux, sur lequel s'aplatissent ou 
glissent les balles de carabine? L'homme sait qu'il y 


a un point faible dans le blindage de son ennemi, et 
qu'en frappant au-dessous de l'épaule, il peut porter 
un coup mortel. Il s'efforce d'étourdir son jouteur par 
des mouvements rapides, des évolutions imprévues, 
puis tout à coup il demeure presque immobile, com- 
me lassé de la lutte, et laisse son adversaire reprendre 
courage. Quand il voit que dans sa poursuite ardente, 
l'animal, déjà tout près, ouvre ses mâchoires avides, 
il se laisse tomber à pic de quelques pieds, et remon- 
tant soudain, quand l'amphibie, emporté par son élan, 
passe au-dessus de sa tête, il le frappe d'un bras as- 
suré. Le coup a bien porté. L'eau rougit autour des 
deux lutteurs. Mais le combat n'en devient que plus 
acharné, plus terrible ; car l'animal blessé, furieux de 
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douleur, s'acharne contre son antagoniste, le serre de 
près, le suit dans ses détours, plonge et se relève sur 
sa trace, et se sentant mourir, veut au moins se ven- 
ger. Cependant ses forces s'épuisent. Il se raidit par 
intervalles, le vainqueur profite d'un de ces instants 
pour lui porter un nouveau coup, et bientôt le courant 
entraîne le cadavre immonde, tandis que le nègre in- 
souciant retourne s'asseoir à l'ombre de ses bananiers. 
Quand un caïman est ce que l'on appelle ici cebado, 
c'est-à-dire habitué à guetter aux abords d'une hutte, 
le propriétaire emploie, pour s'en débarrasser, un 
moyen qui exige beaucoup de sang -froid et d'énergie. 
Il prend un morceau de bois dur, long d'environ trente 
centimètres, sur huit ou neuf d'épaisseur, le taille en 
pointe aux extrémités, laissant autour de la partie af- 


filée un rebord de quelques centimètres coupé carré- 
ment. Lorsqu'il aperçoit l'animal à son poste, il se 
glisse doucement au-devant de lui, saisit le tronçon 
pointu de la main droite, s'appuie sur les genoux et 
sur la main gauche, et tend son bras droit au monstre 
comme un appât. Celui-ci ouvre la gueule, la referme 
avec force et, se sentant enferré, se jette à la hâte dans 
le fleuve. L'homme se laisse entraîner sans lâcher pri- 
se, et l'animal, gorgé d'eau, n'osant remonter à la sur- 
face, meurt bientôt asphyxié. 

Il y a une autre manière intéressante de chasser le 
caïman. Plusieurs noirs se mettent en embuscade, 
munis de fortes cordes à nœud coulant. Quand ils 
voient un caïman bien endormi, l'un d'eux se glisse 
près du monstre et lui chatouille doucement la gorge" 
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L'animal, sans ouvrir les yeux, lève et secoue un peu 
la tête et reprend son somme. Mais le nègre a profité 
de ce mouvement pour passer le nœud coulant, ses 
compagnons tirent de toutes leurs forces, le caïman est 
halé à terre et tué à coups de lance. 

Après une centaine de lieues de navigation il me 
faut dire adieu à la Magdalena. 

J'ai passé deux jours dans la petite ville de Naré, au 
bord du fleuve, pendant que l'on me préparait une 
embarcation pour remonter le Rio Naré, qui descend 
des plateaux de l'Etat d'Antioquia. 

Naré compte à peine deux mille habitants, noirs et 
métis. C'est l'entrepôt de l'Etat d'Antioquia, dont nous 
nous occuperons en détail. Son commerce propre est 
insignifiant : des nattes, des hamacs et un peu de ca- 


cao. Le climat de Naré est justement réputé comme 
très-malsain. Presque tous les habitants sont victimes 
des fièvres intermittentes. L'appât du gain peut seul 
y retenir quelques négociants, qui font payer cherleuis 
services et monopolisent le trafic. 

Naré laisse aux voyageurs un mauvais souvenir. 
Chaleur suffocante, moustiques par milliers, nourriture 
insalubre, agents trois fois juifs, la fièvre par-dessus 
le marché, voilà d'ordinaire ce qui vous attend. Aussi 
achète-t-on avec plaisir à un prix énorme une pi- 
rogue et les provisions indispensables pour continuer 
son voyage. 

D r Saffray. 
{La suite à la prochaine livraison.) 
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Huit hommes et un patron conduisent, sur le Rio 
Naré, ma grande pirogue découverte. 

Au grandiose a succédé le pittoresque. Ici plus de 
vastes horizons, de paysages à perte de vue, plus de 
plages couvertes de caïmans, de jeunes îles pleines 
d'oiseaux. Une rivière peu large, encaissée dans des 
montagnes en gradins, suit un cours tortueux dont 
chaque coude varie d'aspect. Point de villages, point 

1. Suite. — Voy. p. 81 et 98. 
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d'habitations sur les bords. La nature y semble re- 
cueillie. 

Nous longions le plus possible la rive pour trouver 
un peu d'ombre, car la chaleur est intense dans cette 
étroite et profonde vallée. Gomme nous passion sous 
une arcade de verdure, un bruissement se fit entendre 
dans les branches , quelque chose tomba dans la piro- 
gue : c'était un serpent vert et noir, long de quatre à 
cinq pieds. L'animal n'avait point de méchantes inten- 
tions; il était aussi effrayé que les nègres qui jetaient 

8 


114 


LE TOUR DU MONDE. 


des cris perçants, et nous le vîmes se précipiter dans 
la rivière pour regagner le bord à la nage. 

Ce qui trappe surtout dans la végétation de cette 
vallée, c'est le grand nombre d'arbres dont la cime est 
couronnée de Heurs. La variété de formes et de cou- 
leurs du feuillage contribue aussi à donner au paysage 
un aspect particulier. Ici des feuilles épaisses et ver- 
nissées reluisent comme des miroirs au soleil; plus 
loin vous en voyez d'un vert mat velouté; d'autres, 
couvertes en dessus d'un duvet jaune ou blanc, ont 
au moindre vent des chatoiements d'argent ou d'or. 

La rive présente presque partout une pente douce ; 
cependant le lit se resserre par intervalles entre deux 
contre-forts taillés à pic par les eaux. Ailleurs il est 
embarrassé par des éboulements de rochers qui for- 
ment des rapides. L'un d'eux, appelé Rémolino (tour- 
billon) est la terreur des bogas. Nous eûmes beau- 
coup de peine à le franchir, et quand il sera question 
d'introduire la navigation à vapeur sur le Naré, les 
ingénieurs auront à vaincre de sérieux obstacles. Ce- 
pendant, comme ces rapides sont peu étendus, après 
avoir fait sauter quelques roches, on pourra les fran- 
chir sans trop de peine, au moyen d'un câble de ha- 
lage fixé à la rive. 

Partis de Naré à sept heures du matin, nous arri- 
vons vers deux heures à la Bodéga de San-Christobal. 
C'est là que s'arrêtent les embarcations et que vient 
aboutir le chemin, dit royal, qui conduit dans l'État 
d'Antioquia. 

La Bodéga, ou magasin, consiste en une maison 
d'entrepôt assez vaste, où séjournent, d'une semaine à 
six mois, toutes les marchandises destinées à l'inté- 
rieur, selon la bonne volonté ou l'activité de l'agent 
qui monopolise l'entrepôt, selon l'état des chemins et 
la facilité des moyens de transport. 

On y trouve une collection d'objets abandonnés par 
leurs propriétaires, — Européens pour la plupart — 
faute de possibilité de les- faire transporter à destina- 
tion, à cause de leur forme ou de leur poids. Ce sont 
des chaudières à évaporer le sel ou le sucre, des pom- 
pes en métal, des instruments de sondage, les pièces 
en fer d'une drague, des treuils, une petite machine 
à vapeur, et bien d'autres instruments d'industrie qui 
sont restés à la porte du pays, parce que la porte n'est 
pas assez large. 

Pour être transportés à dos de mulet, les colis ordi- 
naires ne doivent pas avoir plus de quatre-vingt-cinq 
centimètres de long sur quarante-cinq centimètres en 
hauteur et en largeur. Leur poids ne peut guère dé- 
passer cinquante kilogrammes, soixante au maximum. 
Pour préserver des chocs et de la pluie les caisses et 
ballots, il faut les envelopper d'une couche de paille 
recouverte de fortes toiles goudronnées, appliquées à 
chaud, que l'on nomme, dans le pays, enccraclos. Quel- 
quefois un colis volumineux, mais dont le poids ne 
dépasse pas soixante-quinze à quatre-vingts kilogram- 
mes, peut s'accommoder seul sur le dos d'une mule. S'il 
B'agit de. transporter une caisse un peu grsaàs et con- 


tenant des objets fragiles, le plus prudent est de la 
faire voyager à dos d'homme. Pour un fardeau à la 
fois lourd et encombrant, comme un piano, on emploie 
deux relais de six à huit hommes, qui font environ 
deux lieues par jour, tandis que les mules en font trois 
ou quatre. 

On peut juger par ces détails combien souffrent le 
commerce et l'industrie dans un pays où les transports 
sont aussi lents et aussi onéreux. Encore, si vous vous 
plaignez, on vous répond que tout a bien changé de- 
puis quelques années, qu'il s'est opère un progrès in- 
croyable. En effet, c'est à ne pas y croire. Cependant 
rien de plus vrai. Il n'y a pas encore bien longtemps, 
le chemin royal, de la Bodéga de San-Christobal à Mé- 
dellin, capitale de l'État d'Antioquia, n'était praticable 
que pour le pied exercé des Indiens. Une mule n'y 
aurait pu passer. L'homme y servait exclusivement de 
bête de somme, pour le transport des marchandises et 
des voyageurs. Ceux qui avaient parcouru les mines 
du Mexique sur les caballitos ou petits chevaux, Indiens 
sellés à l'usage de l'homme, trouvaient la chose toute 
simple; mais aux novices il semblait étrange de se 
voir présenter pour monture un Indien trapu et ro- 
buste, portant sur le dos une petite sellette retenue à 
la tête par unfronteau. « Il est un peu lent, mais il a le 
pied sûr et vous pouvez vous fier à lui, » vous disait- 
on, absolument comme s'il se fût agi d'un mulet. 

Les porteurs étaient habitués à leur rude métier, 
qui ne laissait pas d'être lucratif. Lorsqu'on proposa 
pour la première fois à l'Assemblée législative de ren- 
dre le chemin praticable pour les mules, les entrepre- 
neurs de transports à dos d'homme et les porteurs 
eux-mêmes réclamèrent avec tant d'insistance qu'on 
abandonna momentanément le projet. Cependant l'in- 
fluence des commerçants l'emporta et le sentier primitif, 
débarrassé de quelques arbres, décoré du nom de route 
royale, livra, tant bien que mal, passage aux mules. 

Pizarre écrivait à la cour d'Espagne qu'il n'y avait 
pas dans toute la Chrétienté de route aussi belle et 
aussi bien construite que celle qui conduisait de Guzco 
à Quito, et dont le développement total était d'environ 
cinq cents lieues. Suivant le licencié Polo Oudigardo, 
Huayna-Capac, dont le père avait conquis le royaume 
de Quito, fit amener par cette route, depuis Guzco jus- 
qu'à sa capitale, les énormes. pierres taillées destinées 
à la construction de son palais. N'est-il pas triste de 
voir ces mêmes pays, après trois siècles de domination 
espagnole, réduits à des voies de communication qui 
témoignent de leur rapide décadence entre les mains 
d'un peuple prétendu civilisé ? 

Dans les vallées étroites des Cordillères, la route 
suit le plus souvent les bords d'une rivière ou d'un 
torrent. C'est la piste des premiers pionniers que l'on 
a un peu élargie. Ces hardis aventuriers n'avaient 
guère d'autre ressource que de longer les cours d'eau 
pour ne pas s'égarer au retour, et partout où le lit 
était peu profond, ils trouvaient moins fatigant d'y 
marcher que de se frayer un chemin sur le bord. Une 
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fois dans les montagnes, ils gagnaient les crêtes les 
plus élevées, afin de reconnaître au loin le pays. C'est 
encore ainsi que procède l'Indien qui part en décou- 
verte. Mais dans les parties peuplées du pays, on 
pourrait adopter un système moins primitif. Il n'en 
est rien. Dans les terres basses, le chemin suit tantôt 
le bord, tantôt le lit même des cours d'eau. Dans les 
régions élevées, il serpente sur les sommets. Si une 
montagne isolée barre le passage , on monte et on 
descend en zigzags, et on se trouve, après une jour- 
née de marche, à une demi-lieue du point de départ. 

La nature seule se charge de l'entretien ou plutôt de la 
détérioration de la plupart des chemins ; on ne rencon- 
tre que cloaques, éboulements, roches lisses bordées de 
précipices, arbres abattus, couloirs nommés canslones, 
qui mettent la patience à de rudes épreuves. Voici ce 
que c'est qu'un canelon. Pendant la saison des pluies, 
le chemin qui suit l'arête des collines se ramollit sous 
les pieds des mules, et à chaque orage, la couche de 
boue se trouve balayée par les eaux. Peu à peu, le 
chemin se creuse entre les talus qui le bordent, et 
lorsqu'on est au fond de cette espèce de défilé, on 
n'aperçoit plus au-dessus de sa tête qu'une étroite 
bande de ciel. Dans certains endroits, le sol est telle- 
ment incliné que les mules n'osent descendre pas à 
pas. Elles raidissent les jambes de devant, rassem- 
blent le plus possible le train de derrière et se laissent 
glisser des quatre fers. 

Les muletiers ont soin de jeter de grands cris avant 
de s'engager dans ces défilés, car si deux caravanes 
s'y rencontraient, elles ne pourraient ni reculer ni 
avancer. Un jour que je voyageais seul sur un chemin 
peu fréquenté, arrivé au milieu d'un tortueux canelon, 
je me trouvai tout a coup en face d'un cavalier qui s'a- 
vançait comme moi sans avoir pris les précautions 
d'usage. Voilà nos mules nez à nez, et nous nous re- 
gardons fort désappointés, sans mot dire. Au bout de 
quelques instants, mon vis-à-vis, qui avait l'air d'un 
joyeux compère, rompit le silence. 

« Nous voilà bien embarrassés entre ces deux murs? 

— Oui, et c'est notre faute. 

— Heureusement, j'en ai vu bien d'autres. 

— En ce cas vous saurez nous tirer d'affaire. 

— Connaissez-vous votre mule ? 

— Non, c'est une bête de louage. 

— Voilà ce qu'il faut faire. Vous allez descendre. 
Je vais bander les yeux de votre monture, lui lier les 
pieds et la faire coucher sur le flanc. Nous couvri- 
rons la selle de nos couvertures, nous nous accroche- 
rons un instant aux parois du canelon, et ma mule 
passera sur la vôtre sans lui faire de mal. » 

Ainsi fait, nous pûmes continuer notre route. 

Du reste, cette rencontre finit par m'être agréable. 
Mon voyageur avait accroché à sa selle un tronçon de 
liane que je crus reconnaître pour le cisse ou liane 
à eau. Je lui demandai où il l'avait trouvée, et sur 
ses indications, je fis, à quelques heures de là, con- 
naissance complète avec cette plante.. 


C'est une liane qui atteint la grosseur du poignet. 
L'écorce grise, sillonnée dans la longueur, se lève par 
écailles. Si l'on en détache rapidement un tronçon, en 
coupant d'abord la partie inférieure, il- en découle 
une eau douceâtre, très-saine, qui a fait donner a la 
plante le nom de liane du voyageur. C'est certainement 
une ressource précieuse lorsqu'on se trouve en pleine 
forêt et dans des contrées arides. La section de "la 
cisse offre de nombreuses cellules de couleur incarnat' 
mêlé de blanc. Les fibres forment autour de la moelle' 
des rayons coupés par des divisions circulaires. Les 
jeunes feuilles, d'abord d'un rouge pourpre, deviennent' 
d'un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous,' 
rudes et sèches. Elles sont alternes, elliptiques et 
terminées en pointes. Aux fleurs, disposées en corymbe, 
succèdent des baies pyriformes. 

Les villages et même les maisons isolées sont rares 
sur le chemin de San-Christobal à Médellin. D'ail- 
leurs, les muletiers qui transportent des marchandises 
s'accommodent mieux de latente ou des lambos, grands 
hangars élevés aux frais des communes sur les che- 
mins les plus fréquentés. C'est sous un de ces abris 
que je passai la première nuit en quittant la Bodéga. 

Un peu avant d'arriver au tambo, on trouve le che- 
min fermé par une barrière [formée de deux montants, 
percés de trous dans lesquels on fait glisser des ro- 
seaux. Les muletiers l'ouvrent et la referment avec 
soin. Une barrière semblable se trouve non loin de là 
sur le chemin; ils vont s'assurer qu'elle est en bon 
état; cela fait, on décharge les colis, on les range sous 
le toit, on empile les bâts, on roule les longes et les 
cordes de cuir qui assujettissent les charges. Quand 
tout est en ordre, on s'occupe du souper. L'un, pour 
puiser de l'eau, s'empare d'un tronçon de bambou qui 
se trouve accroché à un poteau. L'autre rapproche les 
tisons et la braise dans la cheminée formée de trois 
ou quatre pierres, bat le briquet sur de l'amadou fait 
avec de la moelle de maguey {Fourcroya vivipara), et 
bientôt la flamme déborde de toutes parts la marmite où 
le tasajo, un peu de lard et des bananes font un potage 
excellent, faute de mieux. Pour entremets vous avez 
un morceau de sucre brut ; pour dessert, du chocolat 
mélangé de farine de maïs. Quant aux mules, elles 
paissent en liberté dans l'espace compris entre les 
deux barrières. 

Pour dormir, on étend une toile goudronnée, on 
s'enveloppe d'une couverture s'il fait froid, en prenant 
soin surtout de ne pas laisser ses pieds à découvert. ' 

Sans cette précaution, on s'expose à être saigné,- 
principalement aux orteils, par la chauve-souris vam- 
pire, qui agite doucement les ailes pour rafraîchir le 
point auquel elle s'attache, tandis qu'à l'aide de ses 
fines incisives et de sa langue couverte de rudes pa- 
pilles, elle pique la peau pour sucer le sang. La pe- 
tite blessure qu'elle fait n'a rien de dangereux, et à 
moins d'être piqué plusieurs nuits de suite, on n'en 
éprouve aucune faiblesse. La perte de sang ne dépasse 
guère dix à quinze grammes chaque fois. 
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Le vampire s'attaque à tous les animaux domesti- 
ques. Les volailles succombent souvent à la saignée; 
quant aux bœufs, aux chevaux et aux mules, on en voit 
maigrir, tomber malades et mourir à la suite de nom- 
breuses attaques de ces buveurs de sang. On a remar- 
qué que l'animal ou le troupeau récemment introduits 
dans un pâturage y deviennent spécialement, et pres- 
que exclusivement, les victimes des vampires, Je me 
suis assuré que l'on peut préserver un animal en le 
frottant le soir avec du jus de citron. 

A part ces chauves-souris, les niguas ou puces péné- 
trantes, qui s'insinuent dans les pieds, et l'émotion 
que produit dans les premiers temps le bruissement 
d'un serpent dans la toiture de chaume, ou le cri trois 
ou quatre fois répété du tigre qui se met en chasse, 
le séjour des tambos n'a rien de désagréable. 

li'arriero ou muletier est un type. Vous le voyez 


toujours le même. Son pantalon de coutil est retroussé 
au-dessus du genou. Une chemise quadrillée, très- 
courte, retombant sur le pantalon, est retenue à la 
taille par une ceinture d'où pend un long machete. La 
ruana ou plutôt le poncho, plié en long, est jeté sur 
l'épaule. La tête et le cou sont abrités par un large 
chapeau de paille, surmonté d'une calebasse qui l'em- 
boîte exactement. Cette calebasse sert de plat, de tasse 
et d'assiette. L'arriero marche d'ordinaire nu-pieds, 
rarement il se permet le luxe d'une sandale de cuir. 
Il tient en main un bâton armé d'un fer tranchant, 
large de quatre à cinq centimètres, un régaton , 
dont il se sert pour faire au chemin , en certains en- 
droits, quelques améliorations temporaires : ici il étend 
un peu de terre sur une pente trop glissante; là il 
creuse de petits trous pour assurer le pied de la mule. 
Un coup de régaton donné à propos empêche une mule 
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de se perdre avec sa charge, quand on côtoie un préci- 
pice. Le muletier est laborieux, exact, sobre et hon- 
nête. On n'a jamais entendu dire qu'il ait détourné un 
ballot précieux. Toute son ambition est d'acquérir 
quelques mules. 

Avant de quitter le tambo, le muletier ne manque 
jamais de remettre en place le tronçon de bambou et 
d'arranger les restes du feu de manière que d'autres 
voyageurs le rallument facilement. 

L'établissement des tambos eut lieu d'abord au 
Pérou, sous Manco-Gapac, et l'usage s'en répandit au 
delà des limites de l'empire des Incas. Quelques-unes 
de ces constructions, solidement bâties en pierres 
taillés, offraient tout le confort d'un caravansérail. 
Mais au nord de Quito,, dans tout le territoire de la 
Nouvelle-Grenade, l'architecture en était tout à fait 
primitive, excepté chez les Indiens civilisés qui occu- 
paient le pays de Cundinamarca. Les palais des caci- 


ques, les temples mêmes du Soleil étaient construits 
en bois et couverts en feuilles de palmier. On a ce- 
pendant trouvé, par endroits, des monuments et des 
objets en pierre, encore peu étudiés de nos jours, mais 
qui pourront servir à l'étude des civilisations anté- 
rieures à la Conquête. 

Non loin des sources de la Magdalena, par les 2° 50' 
de latitude nord, aux environs du village de San- 
Agustin, se trouvent des vestiges de statues, des colon- 
nes, des tables, des figures d'animaux et une gigan- 
tesque image du soleil, le tout en pierre, dans le style 
péruvien. Les historiens ne font aucune mention de 
ces ruines ni des ruines analogues qui se trouvent à la 
Plata, dans la même partie de la Cordillère. Non loin 
du village de Timana, toujours dans la même région, 
on a découvert des vestiges de galeries et d'aqueducs 
en maçonnerie. Il est donc certain qu'une popula- 
tion civilisée a vécu jadis dans le sud de la Nouvelle- 
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Grenade, non loin des frontières de l'ancien Pé- 


rou. 


De ces hautes et froides régions, si l'on descend pa- 
rallèlement à la Magdalena, jusqu'entre le cinquième 
et le sixième degré de latitude nord, on rencontre, 
principalement dans la province de Tunja, des ruines 
beaucoup plus imposantes, datant d'époques si reculées, 
que les Indiens du temps de la Conquête en avaient 
perdu la tradition. 

Là, sur une esplanade longue d'environ cinq cents 
mètres, large de trois cents, on voit deux rangées de 
colonnes sans chapiteaux, orientées de l'est à l'ouest. 
Ces colonnes sont au nombre de trente-quatre du côté 
du sud, et de douze du côté du nord. Elles sont unies ; 
leur diamètre est de quarante centimètres ; un espace 
égal au diamètre les. sépare. Les deux rangées sont 
éloignées de deux mètres au niveau du sol ; mais, comme 
elles s'inclinent l'une vers l'autre suivant un angle 
d'environ 25°, leur sommet était assez rapproché pour 
recevoir un toit composé de pierres plates. Ces pierres, 
qui gisent sur le sol, ont deux à quatre mètres de lon- 
gueur sur cinquante à quatre-vingts mètres de largeur 
et quarante à cinquante mètres d'épaisseur. On n'en 
compte pas moins de cent dans la vallée qui se trouve 
à l'ouest des ruines. Toutes les colonnes'formant gale- 
rie ont été mutilées, et l'on s'en est servi comme de 
carrière : le couvent de Leira y a pris une partie de 
ses matériaux. Cependant une colonne couchée à terre 
paraît intacte ; elle a près de six mètres. 

L'édifice" inachevé auquel étaient destinées ces pier- 
res énormes de grès rougeâtre, était sans doute un 
temple du Soleil. L'orientation des colonnes semble le 
prouver; mais au temps de la Conquête les Indiens 
avaient oublié quelle race d'hommes avait élevé ce mo- 
nument. 

Si l'on s'avance d'environ vingt-cinq lieues vers le 
nord, on peut, faire des observations géologiques fort 
intéressantes sur les grands lacs en gradins qui occu- 
pèrent jadis le terrain où sont bâties les villes de 
Tunja et de Sogamoso. Le lac de Tunja, le plus élevé, 
ayant rompu ses digues, ses eaux se déversèrent dans 
celui de Sogamoso, qui n'avait pas moins de- quatorze 
lieues de superficie, et, en certains endroits, une pro- 
fondeur de deux cent cinquante mètres. Celui-ci s'ou- 
vrant aussi un passage entre les montagnes qui l'em- 
prisonnaient, ses eaux se précipitèrent dans la vallée 
inférieure, où elles rencontrèrent un dernier et puis- 
sant obstacle. Il leur fallut des centaines de siècles 
peut-être pour ouvrir la vaste brèche, profonde de 
deux mille cinq cents mètres, qui forme aujourd'hui le 
confluent du Gamésa et du Sogamoso. Ce déluge eut 
des témoins. A l'endroit où la masse liquide, longtemps 
retenue, mina et brisa la digue gigantesque, on voit 
encore, entre des amas de .roches précipitées du faîte 
de la montagne, une pyramide tronquée de schiste 
micacé, dont la base a huit mètres sur six. Le côté 
qui fait face aux deux rivières est couvert d'hiérogly- 
phes en creux, parmi lesquels on distingue, en plu- 


sieurs endroits, la figure d'une grenouille, signe qui 
représentait les grandes eaux dans le calendrier Chib- 
cha. Çà et là sont figurés des hommes fuyant les bras 
levés au ciel. 

A mesure qu'on s'élève dans les cordillères, la rature 
tropicale perd une partie de ses traits saillants. Dès la 
seconde journée de marche sur la route deMédellin, le 
voyageur se trouve dans la zone tempérée, comprise 
entre six cents et mille trois cents mètres de hauteur. 
Au loin, les perspectives des montagnes et les tons de 
la verdure rappellent les paysages alpestres. Dans le 
second plan du tableau, les arbres au feuillage géné- 
ralement épais, aux sommités fleuries, témoignent 
d'une fécondité plus grande que celle de nos forêts. La 
taille et le port des arbres, la couleur de l'écorce et 
des mousses parasites, les enlacements de lianes ont 
quelque chose de puissant et de gracieux à la fois qui 
produit l'impression d'une éternelle jeunesse, tandis 
que les béfarias aux étoiles violettes et roses, les pas- 
siflores, les fuschias, égayent les éclaircies aux abords 
du chemin. 

On ne trouve plus ici l'animation des terres chau- 
des. Les animaux sont rares; à peine voit-on, de loin 
en loin, quelques oiseaux voleter sans bruit dans les 
branches. Le silence de la nature étonne d'abord, puis 
attriste par sa continuité. 

Marinilla est la première ville que l'on rencontre sur 
la route de Médellin. Elle compte quatre à cinq mille 
habitants. Il ne faut y chercher ni édifices ni pro- 
menades, qui rappellent, même de loin, les grandes 
cités de la côte. Bâtie sur un terrain très-accidenté, 
ses rues offrent des pentes difficiles à gravir, même à 
pied. Les maisons, construites en terre battue, sont 
couvertes en tuiles ou en chaume. 

Les habitants sont presque tous blancs. Us jouissent 
d'une réputation méritée pour leur patriotisme, leur 
honnêteté et l'importance qu'ils attachent à l'éduca- 
tion. Autrefois on les citait pour leur naïveté, et des 
rivalités de clocher perpétuent à ce sujet des histoires 
plus ou moins satiriques. L'une d'elles me revient en 
mémoire. On venait d'achever l'église paroissiale, dont 
le portail, d'un style indescriptible, est flanqué d'une 
tour assez haute. Dans cette tour on était parvenu à 
suspendre une grosse cloche, amenée de Naré à grand 
renfort de bras. Restait à fixer la corde, qui venait 
d'Angleterre. Cette corde, ou plutôt ce câble, était trop 
long de huit brasses. Dans ce cas imprévu, l'archi- 
tecte et M. le curé convoquent le' conseil municipal 
en séance extraordinaire. La discussion fut orageuse, 
les uns voulant exhausser le beffroi, les autres pro- 
posent de creuser un trou profond de huit brasses 
pour y laisser pendre le câble. Ces derniers l'empor- 
tèrent et l'architecte reçut l'ordre d'exécuter immédia- 
tement cette décision mémorable 

C'est à Marinilla que j'ai assisté pour la première 
fois à des combats de coqs. L'arène était oblongue et 
fermée par une mince barrière haute de deux pieds ; 
elle occupait le centre d'une coui. Les propriétaires 
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des coqs et les gros parieurs se pressaient au premier 
rang, les uns accroupis, les autres debout, entourés 
des simples curieux. A chaque poteau delà galerie qui 
entourait la cour, on voyait, attaché par la patte, un 
héros prêt à la lutte. Le coq de combat a la crête cou- 
pée ; on lui arrache une partie des plumes du ventre, 
pour qu'il s'échauffe moins vite ; sa queue est réduite, 
«es ergots sont taillés en pointe aiguë, mais sans lame 
d'acier, comme en Angleterre; 

L'éducation de ces batailleurs réclame des soins mi- 
nutieux. On compte les grains de maïs qu'ils doivent 
prendre à chaque repas, l'eau leur est mesurée: c'est 
un véritable entraînement. Un bon coq accepte toujours 
la bataille et meurt sur place plutôt que de s'avouer 
vaincu. Autour de l'enceinte circulent des experts qui 
pèsent, comparent les adversaires, afin d'égaliser au- 
tant que possible les chances du combat. Des places 
au premier rang sont réservées aux juges. Ce sport 
barbare a des règles aussi compliquées que celles du 
turf, et emprunte quelques-unes de ses coutumes à la 
boxe anglaise. On y voit figurer l'éponge et l'eau-de- 
vie qui galvanise un instant le volatile agonisant et 
lui permet de donner un dernier coup dé bec à son 
adversaire expirant, et de remporter ainsi la vic- 
toire. 

A trois quarts de lieue seulement de Marinilla, et 
à cinq lieues de Médellin se trouve Rio Negro, dont 
les rues sont régulières, les maisons bien. construites. 
Parmi les huit mille habitants de la ville, c'est à peine 
s'il y a quelques pauvres : l'agriculture et le com- 
merce fournissent amplement aux besoins d'une popu- 
lation morale et laborieuse. 

En sortant de la ville, on est surpris de trouver 
une route régulière ; on a empierré les endroits fan- 
geux, assuré l'écoulement des eaux; il n'y manque plus 
que du macadam. Un gouverneur intelligent a em- 
ployé les forçats à ce travail, et grâce à lui, la Répu- 
blique compte cinq lieues d'un chemin passable pen- 
dant la saison des pluies, et très-bon pendant la saison 
sèche. 

A quatre lieues de Rio Negro, on arrive au point 
culminant de la Cordillère orientale, nommé Santa- 
Elena, d'où l'on domine une vaste étendue de mon- 
tagnes. En bas, à une profondeur de "huit cents mètres, 
s'ouvre la vallée de Médellin, toute baignée de lumière. 
Il semble que l'on plane au-dessus de la ville, dont on 
distingue les rues, les jardins et les monuments. Cette 
vaste échappée de plaines, limitée par les lignes bleues 
de la Cordillère centrale, se dévoilant tout à coup à 
un détour de la route, parée des tons chauds d'un 
paysage méridional en opposition avec la nature mo- 
notone de la région froide que l'on vient de parcourir, 
produit une impression dont le souvenir ne peut s'ef- 
facer. Le panorama de Santa-Elena est certainement 
l'un des plus imposants qu'il soit donné de voir. Le 
voyageur s'arrête en suspens, et, après quelques mi- 
nutes d'admiration, se hâte de descendre les pentes 
tortueuses qui conduisent à Médellin 
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On arrive à Médellm en suivant un torrent nommé 
la Quebrada. Des deux côtés sont des maisons pitto- 
resques, entremêlées de jardins. Malgré son peu 'd'at- 
trait, la Quebrada est le rendez-vous ordinaire des pro- 
meneurs. En nivelant le sol, en plantant les bords du 
torrent, on pourrait y tracer deux charmantes avenues, 
où les dames ne craindraient plus de meurtrir leurs 
pieds délicats. 

Si l'on, continuait à suivre la Quebrada, on arriverait 
bientôt à là rivière, le long d'un sentier fréquenté le 
matin par les baigneuses. De neuf à dix heures, on les 
voit revenir , en plein soleil , suivies de négresses, 
laissant tomber sur leurs épaules une chevelure « longue 
comme un manteau de roi. » Ici un marchand de 
nattes ne ferait pas fortune, à moins d'en acheter; 
mais elles ne sont pas à vendre. 

En quittant la Quebrada, on arrive sur la .place 
principale, très-vaste, entourée de maisons à un étage, 
d'un modèle à peu près uniforme. A l'un des angles 
s'élève l'église cathédrale, d'un style unique, indes- 
criptible, dont le dessin seul peut donner une idée. 

A Médellin, il n'y a dans la maison de Dieu ni tri- 
bunes, ni bancs réservés,, ni sièges. Les femmes pau- 
vres — je dis les femmes, car les hommes vont peu à 
l'église — s'agenouillent et s'accroupissent sur la dalle 
nue. La petite bourgeoise apporte un tapis pour prier 
plus à l'aise. La dame se fait suivre par un enfant 
chargé des plus moelleuses productions de Quito. 
Pour aller à l'église, toutes les femmes s'habillent de 
noir et se couvrent la tête de la mantille. Mais si la 
couleur est la même, l'étoffe varie de la bure au drap, 
à la soie et à la dentelle. La mantille bien ramenée sur 
le front donne un air fort recueilli, mais les yeux res- 
tent découverts, et ces yeux-là, noirs aussi, ne sont 
voilés que par de longs cils, et vraiment, s'ils font 
rêver du Paradis, ils font peu penser à la messe. De 
plus, à certains moments, la mantille trouve toujours 
moyen de se déranger, ce qui oblige, naturellement, à 
élever gracieusement les deux bras au-dessus de la tête, 
pour la remettre en place, et découvre, par hasard, le 
buste et le visage. Pour profiter de ces bonnes fortunes, 
les élégants stationnent le dimanche sur le parvis. 

Le porte-tapis est une institution dans toute l'Amé- 
rique espagnole. Toute bonne maison en possède un, 
élevé à peu près pour ce seul usage. Selon les pays, la 
mode le fait varier, du jaune au noir. Les raffinées du 
Pérou veulent un chino ou Indien pur sang. Ailleurs 
on préfère un négrillon ou une négrillonne de belle 
race. C'est le compagnon de jeux et un peu le souffre- 
douleur des enfants de la maison. Tout le monde le 
gâte et le gronde à tort et à travers, de sorte que, l'a- 
dolescence venant l'élever à d'autres fonctions, il fait 
un assez mauvais serviteur. 

A Médellin, comme dans toute la Nouvelle-Grenade, 
il n'y a guère d'autre aristocratie que celle de l'argent. 
Les descendants des aventuriers plus ou moins titrés 
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qui découvrirent le pays et y fondèrent les premiers 
établissements, les rejetons des hauts fonctionnaires 
envoyés par la métropole, sont si rares, — en dépit 
des prétentions de tous les parvenus, — que l'aristo- 
cratie de naissance n'existe pas en Nouvelle-Grenade ; 
l'aristocratie du talent y est également inconnue,. 
Chez un peuple adonné tout entier à la recherche du 
progrès matériel, les savants, les artistes, les poët s, 


les penseurs incompris, restent pauvres et ne peuvent 
constituer une classe à part. 

La bourgeoisie occupe donc le premier rang. Elle 
comprend, avec les personnes dédiées aux professions 
libérales, les marchands, les propriétaires à' haciendas 
(plantations ou fermes), et quiconque possède une quin- 
zaine de mille piastres. 

De la couleur, il ne faut point parler. Chacun po 
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vante de descendre on droite ligne d'hidalgos au sang 
bleu; mais, en fait, les teintes brunes, jaunes et bis- 
trées, que l'on trouve dans presque toutes les familles, 
démentent cette pureté d'origine, et personne ne s'en 
préoccupe. 

L argent donne à chacun sa valeur. L'arriero enrichi 
devientDon Fulano (Monsieur un tel). S'il perd safor- 
tuue, il n'a pas à s'imposer de privations pour con- 


server un rang acquis par hasard ; il reprend son cos- 
tume et ses mœurs d'autrefois. Le millionnaire n'a pas 
honte de laisser dans la misère toute sa famille. S'il 
ne se sent obligé par le cœur, il ne l'est point par les 
considérations sociales. 

Le terme unique de comparaison, c'est l'argent. Un 
homme se fait riche par l'usure, les fraudes de com- 
merce, la fabrication de la fausse monnaie : on dit de lui : 
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« es vivo, c'est un malin! » Doit-il sa fortune à des 
dés pipés, on dit : & sabe rnucho, il en sait long! » 
Par contre, si vous demandez des renseignements sur 
un homme qui n'est pas arrivé, on vous répondra : 
« es bu en sujelo, pero es tan pobre, c'est un Lien brave 
homme, mais il est si pauvre! » 

Avec ces éléments, on peut juger que les relations 
sociales offrent peu d'agrément. A Médellin, il n'y a 
guère que les femmes qui aient l'habitude de se visiter; 
les hommes se rencontrent dans les magasins. Les 
vieux y parlent d'affaires; les jeunes, de leurs plaisirs. 

Le dimanche, de midi à deux heures, il est permis 
aux fashionables de visiter les maisons de leur goût. 
Ce jour-là , ils peuvent 

franchir le zaguan où le ~r: ; ~t J-,".C 

maître de la maison reçoit ^vf<-,|S 

pendant la semaine, et ': ' " 

pénétrer dans le salon. Ils ,/ \ ' 

trouvent là toutes les da- ■ v .■■ 

mes en habits de gala, 'f' ..Çy£f{ " ■ v "*'-■,-,'. 

assises de front sur une k JV, -cfcrjt . -' dfêfa. : \f h , 
banquette couverte de ta- ; -~^ 
pis, ou sur un long sofa. .::.— ; 
Le salut est plus que ba- ,{ 

nal, de part et d'autre, et , :i :~ ; 
la conversation rappelle ï ' 
l'Académie silencieuse d'A- /> 

madan. Et de quoi cause- .:Â a 
rait-on, là où il n'y a ni 
bals, ni concerts, ni spec- , t 1 - 
tacles, ni chronique; là M 

où la vie d'aujourd nui est .'■ f M 
celle d'il y a un an, et if^S 
celle de toute l'existence? "!§§| 
Parlera-t-on de littérature §p 
à des femmes qui ne sa- 
vent pas un vers d'Espron- "r^t 
céda ni de Breton, qui n'ont ..; ! 

jamais ouvert Moratin ni 
Herrera? Parlera-t-on de s - \ 

musique à des virtuoses J A 
qui ne connaissent d'autre ' '^-'/Q 
instrument que la guitare 
et apprennent de routine 
quelques airs qui leur ser- 
vent de répertoire éternel? ou bien de peinture, à des 
gens qui vous vantent comme tableaux de maîtres des 
badigeonnages de Quito à une piastre le mètre? Mais 
partout où la conversation manque d'aliment, la cu- 
riosité et la médisance en font les frais ; elles sont 
donc à l'ordre du jour tous les dimanches, de midi à 
deux heures. 

Pour être juste, ajoutons qu'il y a dans la ville 
quelques salons — bien rares, — meublés à l'euro- 
péenne, que l'on y retrouve quelques bonnes tradi- 
tions et qu'il s'y forme lentement un noyau de vraie 
société. 

Après un an de relations comme celles que nous 
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venons de décrire, on n'est pas plus intime que le 
premier jour. Tout le monde sachant ce que vous faites, 
ce que vous dites, où vous allez et pourquoi vous y 
allez, on ne tarde pas à commenter vos visites dans 
chaque maison. S'il y a fille à marier, on voit tout de 
suite en vous un prétendant, on le dit aux parents, on 
vous affirme à vous-même que vous êtes éperdument 
amoureux de la demoiselle. Vous vous en défendez, on 
insiste; à force de vous l'entendre dire, vous com- 
mencez à y penser; le père, de son côté, s'en émeut : 
un dimanche, vous vous étonnez d'être reçu dans le za- 
guan, par le maître de la maison, qui & ous demande 
courtoisement dans quel but vous fréquentez la famille, 

— qu'il a si souvent mise 

^c, 7;;:~ -^ à su disposition de Usled. 

"'Wvf^-4- - ■■'■■'->■- Si ^ a réponse n'est pas 

, une demande de mariage, 

on vous donne nettement 

'- .■!','! ''.fil'l ; <'>■;■-.;',, congé et vous êtes forcé 

.'"'""''4, '4 4ï4>' ' -- d'aller porter ailleurs votre 

:, ennui dominical. 

; ^ Aussi les cachacos visi- 

: •?" tent peu les familles, et 
■;> grossissent le nombre des 

,r .' : " esquineros. Ii'esquinero, 
= : ; '.,; encoignure ou borne vi- 
:, •'.:: vante, comme vous vou- 
er,';, drez traduire le mot, passe 
Si' des heures entières aux 

:"*';• angles des rues principa- 

ïï£!'-. les. De son poste d'obser- 
jpli,, vation, il interroge toutes 
;®E'; les fenêtres grillées, aux- 
~%î". quelles se montrent de 
f-^* temps à autre des jeunes 
Çx v filles, dont le regard se 
S " dirige magnétiquement 
|ijjl|=.: vers les points adoptés par 
^~ les sentinelles en habit 
ï?ï. '■ noir. 

7=-' , On ne se dit pas un mot, 

"5™ mais les yeux parlent. La 
pepita — nom charmant 
par lequel on désigne ici 
une jeune fille, — joyaux, 
pépite d'or, ■ — reconnaît de loin le bruit des pas de 
son admirateur, on devrait dire pepilo; elle reconnaît 
entre cent sa manière de tousser quand il se fixe à son 
coin d'adoption ; les prétextes ne lui manquent pas pour 
faire a la fenêtre une foule d'apparitions, pendant les- 
quelles s'échangent, à distance, mille serments et mille 
promesses. 

C'est ainsi que le plus souvent les jeunes gens font 
connaissance. Après un certain stage d'esquinero, on 
fait une demande en mariage presque toujours accep- . 
tée, et l'on reçoit sa part de la loterie. 

Heureusement presque tous les numéros sont bons. 
Les femmes de Médellin, si elles manquent des 
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dehors brillants que l'on recherche ailleurs, possèdent 
à un haut degré les qualités de leur sexe. 

Mariées, elles sont dévouées aux soins domestiques, 
tendres pour leurs enfants, fidèles à leurs maris. Ce 
sont de vraies épouses et de vraies mères. 

Il y a cependant une époque où les habitants de 
Médellin sortent de leurs habitudes claustrales : c'est 
l'époque des étrennes, nommées ici aguinaldos, et qui 
dure, r.elon les provinces, du 25 décembre au 6 jan- 
vier. Pendant cette période privilégiée, on se visite, et 
l'étranger peut se présenter chez les personnes dont il 
désire faire la connaissance : il est alors bien accueilli. 
Voici comment se font les étrennes. Jeunes gens et 
jeunes filles conviennent 
de se demander des agui 
nalloa : on stipule quel- 
quefois le jour et l'on con- 
vient des conditions du 
combat, car c'est une lutte 
de finesse, de ruses, de 
précautions qui s'engage 
entre les deux parties. Ce- 
lui qui aperçoit l'autre le 
premier, à portée de la 
voix, crie : « Mes étren- 
nes ! » L'adversaire vaincu 
n'a plus qu'à s'exécuter. 

Qu'il se dépense alors 
d'imagination pour réus- 
sir à voir le premier sans 
être vu ! Généralement, 
tout est permis, même 
l'escalade et la violation 
de domicile. On soudoie 
les servantes,, on aposte 
des espions, on se cache, 
on se déguise, et l'on fi- 
nit toujours par rire de 
bon cœur. Un amoureux 
entre bravement chez sa 
belle, sous la figure de 
son porteur d'eau et n'est 
reconnu que trop tard. 
Une jeune fille voit ap- 
porter à la maison un 
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ballot volumineux; tout à coup ce ballot s'entrouvre 
et l'on entend un formidable « Mes étrennes ! » 

Souvent, pour faire durer le plaisir plus longtemps, 
on discute la validité des moyens employés, et c'est 
partie remise. Beaucoup de mariages commencent 
ainsi. Les cadeaux sont généralement simples, on a le 
bon esprit de ne pas attacher d'importance à leur 
valeur. 

Pour qui ne connaîtrait Médellin qu'au temps des 
étrennes, ce serait assurément la ville la plus gaie et 
la plus sociable du monde; mais, ce beau temps passé, 
l'a ville reprend sa monotonie, et les jeunes gens n'ont 
plus qu'une ressource : les sérénades. 


Heureux les pays qui ont conservé: cette poétique 
tradition ! Heureux celui qui, par une nuit claire et 
parfumée des tropiques, a le droit de venir, seul ou 
avec ses intimes, répéter sous les fenêtres de sa bien- 
aimée les naïfs refrains des ballades populaires! Heu- 
reuse la jeune fille dont le rêve est interrompu par 
ces chants! Une fenêtre s'ouvre, une forme voilée se 
dessine dans la pénombre, une fleur tombe du balcon 
en signe de remercîment ou de promesse, deux cœurs 
battent à l'unisson; la voix tremble en achevant la 
romance. A Médellin, les sérénades sont fort à la 
mode, et parfaitement en harmonie ayee des mœurs 
simples, ainsi qu'avec un climat égal et constant. 

Médellin ne fait pas 
de commerce d'exporta- 
tion. Elle n'envoie à l'é- 
tranger que l'or des mi- 
nes de la province, mais 
elle importe chaque an- 
née de grandes quantités 
de marchardises, qu'elle 
répartit dans les petites 
villes et les villages de 
l'État, et même de quel- 
ques États voisins.. 

L'Angleterre lui envoie 
des fers, des articles, de 
taillanderie,, des coton- 
nades blanches ou écrues 
et des indiennes; l'Alle- 
magne, de la quincail- 
lerie, des jouets, des al- 
lumettes; la Suisse, des 
mouchoirs et des châles 
de coton et de laine im- 
primés , des robes de 
mousseline brodées et à 
disposition; l'Espagne, 
des vins, qui arrivent, en 
dames-jeannes. C'est la 
France qui fournit les 
articles les plus nom- 
breux : draps, lainages, 
soieries, mercerie, chaus- 
sures, chapeaux de feu- 
tre, droguerie et pharmacie. 

Les marchands vendent presque tous en gros et en 
détail. Les magasins d'une certaine importance sont 
de véritables bazars; personne n'a de spécialité. Les 
boutiques de détail sont nombreuses, et cependant il 
s'en ouvre chaque jour de nouvelles. Le titre de tien- 
dero, boutiquier, est ici l'objet de grandes ambitions. 
Il faut voir avec quel air superbe les élus portent 
matin et soir l'énorme clef qui est l'insigne de leur, 
profession. 

Il n'y a pas de poche capable de donner asile à 
cette clef monumentale, qui ouvre un monstrueux 
cadenas. 
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La plupart des affaires se font à des crédits de 
douze à dix-huit mois. L'intérêt ordinaire de l'ar- 
gent est de douze pour cent, mais beaucoup de trans- 
actions se font à dix-lmit. Cette extension du crédit 
témoigne d'une honnêteté générale dans les affaires, 
et le taux élevé de l'intérêt prouve qu'avec de l'in- 
dustrie on peut réaliser promptement des bénéfices 
importants. 

La proximité des grands districts miniers con- 
tribue, dans une large part, à l'importance du com- 
merce do Médellm ; les principaux négociants achè- 
tent l'or pour leurs payements en Europe, et réalisent 
ainsi un bénéfice do cinq à quinze pour cent. 


Promenade au marché de Médellin. — Le pain de Juca. — Le fil 
de cabuya et de pila. — Honneurs au Saint-Sacrement. — Mo- 
numents de Médellin. — Maisons particulières. — Constructions 
en pisé. — La tête. — Juana la folle. — De l'esclavage à la Nou- 
velle-Grenade. — Appréciation du caractère de Las Casas. 


Le marché de Médellin se tient sur la grande place. 
Chacun étale à sa guise ses denrées, mais les mar- 
chandises de même espèce occupent un emplacement 
désigné par l'inspecteur. Tout y arrive à dos d'homme, 
je ferais mieux de dire à dos de femme, de cheval, de 
mulet ou de bœuf. 

Ce qui abonde le plus, c'est le maïs, base de l'ali- 
mentation, sous forme à'arepas, épaises galettes d'un 
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très-bon goût, saines et un peu plus nourrissantes que 
le pain, si l'on ne tient pas compte de la proportion 
d'eau qu'elles contiennent. Le pain de blé est un objet 
de luxe, dont on n'use qu'en prenant le chocolat. Celui 
qu'on apporte ici vient de Rio Negro, il est un peu 
gris et manque de souplesse. Un pain de la grosseur 
du poing vaut un réal. soit cinquante centimes. Le 
temps est loin où Iierrera disait en parlant du maïs : 
« Les Espagnols en mangent quand ils ne peuvent 
faire autrement. » Aujourd'hui, riches et pauvres man- 
gent avec plaisir les savoureuses arepas. 

Mais voici d'autres pains dont l'aspect, la forme et 
la couleur rappellent, à s'y méprendre, les fameux 
croissants de Paris. Goutez-les, ils sont d'un blanc de 
neige, légers, et peuvent soutenir la comparaison avec 


les produits les plus parfaits de nos boulangeries. Ce 
sont des pams de Juca (Manihot). 

La tige de Juca atteint en deux ans une hauteur 
de cinq à six pieds. Elle est cylindrique, ligneuse, 
pleine de moelle. Ou voit se détacher de l'aisselle des 
feuilles digitées ou des bifurcations terminales, des 
grappes éLégantes de fleurs -vert pâle, dont la forme 
rappelle le muguet. A ces fleurs succèdent des capsu • 
les à trois arêtes, creusées de trois loges dont cha- 
cune contient une seule graine. Celle-ci n'est pas 
employée d'ordinaire pour la reproduction de la plante. 
On se sert de tronçons de la tige, qui, plantés à qua- 
tre-vingts centimètres de distance dans une terre meu- 
ble, fournissent en peu de temps un rejeton vigoureux. 
Ces racines tubéreuses, entremêlées de chevelu, acquiè- 
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rent tout leur développement en deux ans, mais on 
peut ne les récolter qu'au bout de la troisième année. 
Il y a deux espèces Lien distinctes de Jucas : l'une 
douce, qui est la moins répandue; l'autre qui contient 
un poison aclif, et qui cependant est plus générale- 
ment cultivée. Toutes deux se trouvent en Afrique, en 
Asie et en Amérique. Les nègres des côtes méridio- 
nales de l'Afrique cultivent, depuis un temps immé- 


morial, l'espèce vénéneuse. Par quel hasard ont-ils 
découvert que ce dangereux végétal pouvait devenir 
pour eux une alimentation saine et agréable? 

La préparation la plus simple do la Juca est ce 
qui s'appelle cassave dans quelques parties des Antil- 
les. On râpe la racine, on lave la pulpe, on la met 
dans des sacs grossiers où elle est soumise à une forte 
pression. Ainsi débarrassée de son excès d'eau, la 
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pulpe s'étend en galettes minces sur des plaques de 
fer chauffées. Les biscuits de cassave ne sont point 
attaqués par les vers, et peuvent se conserver pendant 
plusieurs années, pourvu qu'ils ne soient pas exposés 
à l'humidité. Le tapioca diffère de la cassave en ce 
qu'il est fait avec la fécule seule, légèrement torréfiée. 
Le pain de Juca ne contient également que la fécule 
des racines, obtenue très-pure par des lavages répétés, 
ce que l'on appelle moussache à Gayenne. 


Les Indiens Caraïbes emploient des instruments fort 
ingénieux pour préparer la cassave. Leur râpe consiste 
en un long morceau de bois aux fibres élastiques, dans 
lequel sont implantés des cailloux tranchants. Pour 
séparer le jus et l'eau de la pulpe, ils emploient ce 
qu'ils appellent un serpent. Le serpent consiste en un 
sac de cinq à six pieds de long, un peu renflé au cen- 
tre, aminci aux extrémités, et tissé avec des pétioles 
fendus de feuilles de latanier. Le serpent, gonflé et 
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raccourci par la pulpe humide, est suspendu par une 
extrémité à une branche d'arbre ; une lourde pierre, 
attachée à l'autre extrémité, tend à lui faire reprendre 
sa forme allongée, et produit la pression nécessaire. 
Des pierres plates servent à cuire les gâteaux pétris 
à la main. 

Le suc -vénéneux de la Juca n'est point acre; une 
ébullition prolongée en chasse le principe actif, très- 
volatil, qui n'est autre que l'acide prussique. La cassave, 
incomplètement lavée, est également purifiée par la 
chaleur nécessaire à sa cuisson sur les plaques. Vingt 
livres de suc de Juca fournissent à la distillation en- 
viron une once d'un liquide volatil à odeur insuppor- 
table. On a essayé son pouvoir toxique sur un nègre 
condamné à mort. Trente gouttes ont suffi pour le faire 
périr en six minutes, à la suite d'horribles convul- 
sions. 

Le P. Garcia, dans son curieux Traité des aro- 
mates, l'un des premiers ouvrages consacrés à la 
botanique des Indes, fait remarquer avec raison que 
la Juca du continent d'Amérique est inoffensive ; • de 
son temps, l'espèce vénéneuse seule croissait à Saint- 
Dominique. L'ingénieux et savant observateur, de Paw, 
dans ses Recherches philosophiques sur les Américains, 
indique, comme contre-poison du suc de yucca, le car- 
bonate de potasse pris dans de l'eau de menthe, et le 
sucre ou le sel à hautes doses. Pison, dans son 
Traité des maladies des Indes, recommande comme 
infaillible le jus d'ananas ou de citron, etc. L'expé- 
rience a prouvé, depuis, que les acides végétaux ont 
réellement le pouvoir de neutraliser, dans une certaine 
mesure, les effets toxiques de la Juca. 

Les marchandes de pain de Juca vendent égale- 
ment de la fécule non préparée, pour faire de l'amidon. 
Les racines de Juca valent environ huit francs le 
quintal. On les mange comme légume dans le potage, 
mais alors on les choisit jeunes et tendres, avant que 
le tissu cellulaire soit devenu ligneux. 

Nous voici en présence de hautes piles de chapeaux. 
Les marchands en portent, comme enseigne, une pyra- 
mide sur la tête. Beaucoup de ces chapeaux sont de 
Panama ; d'autres, d'un prix modique, sont tressés ou 
tissés avec des pétioles élastiques. Le sucre brut se 
détaille en pains aplatis d'une livre : le sucre raffiné, 
d'un blanc sale, à gros cristaux peu cohérents, laisse 
beaucoup à désirer. La cire végétale figure en pains 
ou sous la forme de chandelle. On la retire par ébulli- 
tion, des graines du Myrica arguta, arbuste qui rap- 
pelle l'olivier par le port et les tons grisâtres. Addi- 
tionnée d'un peu de suif, qui la rend moins cassante, 
cette cire donne une lumière préférable à celle des 
chandelles ordinaires, mais toujours plus ou moins 
fumeuse. Une épuration convenable lui enlèverait 
d'ailleurs ce défaut. 

Arrêtons-nous quelques instants devant cette rangée 
de produits fabriqués avec les fibres de la Pita et de 
la Cabuya ou Figue. Ces paquets de fils brillants, d'un 
blanc jaunâtre, longs de trois pieds, souples et élastiT 


ques, représentent la matière première. A côté, voici 
des pelotes de ficelle, des cordes de toute grosseur. Ici 
la ficelle a été travaillée en filets à grandes mailles ou 
à mailles de tricot, pour le transport de certaines mar- 
chandises. Plus loin elle est convertie en sacs capa- 
bles de résister aux plus rudes épreuves. Ces rouleaux 
de tresse plate sont destinés à faire des semelles â.'al- 
pargatas ou espadrilles, la chaussure la plus saine qui 
existe, la seule que l'on puisse conserver mouillée im- 
punément. 

Toutes ces fibres sont produites par diverses espèces 
de Fourcroya et de broméliacées que l'on cultive pour 
les faire servir de clôtures. Les feuilles charnues, 
creusées en gouttière, garnies de piquants sur les re- 
bords et effilées en pointe aiguë, atteignent jusqu'à 
cinq et six pieds de longueur. Après les avoir coupées, 
on les fait rouir, puis on les sèche et on les bat pour 
isoler les fibres qu'on nettoie et lisse avec un peigné 
de métal. Souvent on ne prend pas tant de peine. Les 
feuilles sont fendues en fragments, que l'on fait passer 
à plusieurs reprises dans l'angle aigu formé par deux 
morceaux de bois équarris, liés ensemble par le milieu 
et fixés en terre. La pulpe aqueuse et la partie corti- 
cale se détachent, les fils sont plongés pendant quel- 
ques minutes dans l'eau bouillante, puis peignés 
comme d'ordinaire. Les principales espèces d'agaves 
utilisées dans la Nouvelle-Grenade sont : l'Agave ame- 
ricana, Y Agave fœtida, l'Agave vivipara, dont la hampe 
en candélabre renferme une moelle remplaçant l'ama- 
dou. 

Mais le tintement d'une clochette a retenti sur le 
parvis de l'église. Tout bruit cesse, les hommes se dé- 
couvrent, les femmes se signent, tous sont tombes à 
genoux. Un prêtre porte le viatique. Il est revêtu du 
surplis et de l'étole, précédé par le sonneur et escorté 
d'un sacristain qui l'abrite sous une espèce de dais. 
Une foule de femmes, quelques hommes, font cortège 
au Saint-Sacrement, et partout sur son passage, 
d'aussi loin que l'on entend le son de la cloche, cha- 
cun se prosterne. Quelques instants après, la place a 
retrouvé son animation, et les transactions recommen- 
cent, pour finir entre deux et trois heures. 

On chercherait en vain à Médellin des monuments 
en rapport avec l'importance de la ville. C'est qu'il y a 
un demi-siècle, la ville de Santa-Fé de Antioquia, 
située de l'autre côté de la cordillère occidentale, non 
loin du Cauca, était encore la place la plus importante 
de la province, le siège des administrations, de l'épis- 
copat, le grand centre politique, commercial et reli- 
gieux d'un vaste territoire. Médellin ne comptait alors 
que trois ou quatre églises ou chapelles, de propor- 
tions restreintes, de st w /le mêlé sans art et sans goût. 
Seul le collège actuel, avec son église, faisait quelque 
honneur, comme construction, aux moines qui l'avaient 
édifié. 

La cathédrale, construction moderne en briques, 
que nous avons vu surmonter, après coup, d'une 
coupole prétentieuse, se fait remarquer par l'absence 
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tomplète de style, de goût, et l'ignorance la plus 
absolue des règles de l'architecture. La façade est 
couronnée par le simulacre de deux espèces de tours 
carrées. Mais, pour des raisons d'économie et de sta- 
tique, on n'a élevé que deux des pans de chaque tour, 
l'un en face, -l'autre en côté. 

. Au milieu de la place principale, s'élève une fontaine 
assez élégante, en fonte, apportée à grands frais d'Eu- 
rope. Le bassin est porté par des Chimères ; des vas- 
ques étagées y laissent tomber l'eau en nappés irré- 
gulières. Cette fontaine devait reposer sur une base 
en pierres taillées, haute d'environ un mètre. Cepen- 
dant les Chimères et le réservoir sont au niveau du 
sol. Il y a quelques années, on voyait, à quelques pas 
de la fontaine , une pierre dégrossie, de soixante 
centimètres de longueur, sur trente de largeur et 
d'épaisseur. Destinée à faire partie de la base monu- 
mentale, elle gisait sans gloire sur le sol. Lorsque ar- 
rivèrent à Médellin les pièces démontées de la fon- 
taine, le conseil municipal nomma un ingénieur en 
chef, — lisez maçon. Celui-ci choisit des sous-ingé- 
nieurs, des mineurs, des carriers, des tailleurs de 
pierres, des muletiers et des manœuvres, auxquels on 
paya de beaux salaires pendant deux mois. Quand la 
première pierre de la base projetée arriva sur la place 
de Médellin, elle coûtait, tout compte fait, sept mille 
francs !... Voilà pourquoi on ne bâtit pas de monu T 
ments à Médellin. 

Les maisons particulières sont construites en pisé 
crépi à la chaux, et couvertes en tuiles. On a soin de 
n'employer à la charpente et aux gros ouvrages de 
menuiserie que des bois odoriférants ou résineux à 
l'abri de l'attaque des termites. La plupart des mai- 
sons n'ont pas d'étage. Ce qu'il y a de remarquable 
dans la disposition intérieure, c'est l'absence de portes 
entre les divers appartements. Une tenture en tient 
lieu quelquefois. Sur la. place et dans quelques rues, 
le rez-de-chaussée est occupé par des magasins, et les 
maisons ont un étage orné d'une galerie, tant à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur. Sur ces galeries s'ouvrent les 
portes et les fenêtres. L'usage des carreaux commence 
à peine à s'introduire, mais le climat est doux et si 
constant que c'est vraiment un luxe inutile. Une habi- 
tation ordinaire, sans étage, pour une famille de cinq 
à six personnes, coûte, en moyenne, de quarante à 
soixante mille francs. Les premières épargnes sont 
toujours destinées à l'achat ou à la construction d'une 
maison : chacun vit chez soi, et l'on trouve difficile- 
ment à louer même un modeste logis. 

En l'honneur d'un anniversaire glorieux ou de quel- 
que événement politique, le gouverneur et l'alcade ont 
permis à leur bon peuple de s'amuser à cœur-joie pen- 
dant trois jours. Les cloches carillonnent à toute volée. 
. Une messe solennelle inaugure la fête ; les femmes y 
assistent; les hommes sont trop occupés pour s'y ren- 
dre. Dès le matin, ils ont fait donner à leurs chevaux 
double ration de maïs et une livre de sucre brut, car 
les nobles bêtes passeront une rude journée. On s'est 


donné rendez-vous dans une prairie aux environs de la 
ville, où l'on a mis en liberté des taureaux destinés 
aux jeux. Pour les hardis cavaliers, la traida de toros 
(conduite des taureaux) constitue le meilleur du pro- 
gramme. 

Dans cette circonstance, les cavaliers les plus fashio- 
nables eux-mêmes emploient la grande selle du pays, 
aux lourds harnais, fortement, relevée en arrière et ter- 
minée en avant par une haute tête destinée à assujettir 
le lasso. Il n'est pas question d'élégance ; on tient à 
être solidement en selle. Ce n'est pas un jeu sans 
péril que d'enlacer les taureaux par les cornes et les 
amener en ville. Il faut à la fois une adresse éprouvée, 
un sang-froid inaltérable et une audace de casse-cou 
pour affronter, poursuivre et parer les attaques. Le 
cheval est le vrai héros de la lutte. Il s'identifie avec 
son maître, obéit au moindre mouvement, se précipite, 
tourne, s'arrête court, sur un mot, sur un signe. 
A peine le nœud coulant, lancé d'une main sûre, a-t-il 
cerné les cornes de l'animal surpris, le cheval lui fait 
face, se rassemble et s'apprête à résister au choc que 
va transmettre la corde tendue. Pendant ce temps 
d'arrêt, un autre nœud tombe sur le premier ; l'animal, 
retenu de deux côtés à la fois, n'oppose plus qu'une 
résistance inutile. L'art des deux cavaliers qui vont le 
conduire consiste à se préserver mutuellement des 
charges obliques de leur prisonnier par une habile 
manœuvre du lasso. Quand tous les taureaux sont en 
laisse, on les amène triomphalement dans une écurie, 
à proximité de la place. 

L'autorité ne permet pas les courses classiques de 
taureaux. La grande place sert d'arène ; elle est entou - 
rée d'une barrière qui protège les spectateurs des tri- 
bunes. Ici, point de picador'es, de toreadores, i'espadas. 
Quelques centaines de gens à pied ou à cheval sont 
dans l'enceinte. Un taureau est lâché, sauve qui 
peut. 

Au lieu des pointes de feu, on lui lance d'innocents 
pétards. La bête, déjà fatiguée des courses du matin, 
regarde la foule d'un air débonnaire. Mais un homme 
s'avance, étendant sur son bras un poncho aux cou- 
leurs éclatantes. Le taureau fond sur le poncho, mais 
ses cornes ne frappent que le vide. L'homme s'est 
dérobé, la foule applaudit. Quelquefois, un novice, 
manquant de prestesse, est lancé à dix pieds en l'air, 
aux huées de l'assistance. < 

A voir le manque d'animation et le peu de fond des 
taureaux amenés aux jeux, bien qu'ils soient choisis 
parmi des troupeaux sauvages, on ne peut manquer 
de reconnaître l'influence du climat sur ces animaux. 
Dans les régions froides, ils ont l'audace et la vigueur 
des espèces européennes; dans les régions chaudes, 
ils sont indolents. 

Médellin possède un théâtre à deux rangs de loges. 
Le parterre, assez vaste, est absolument privé de siè- 
ges : on s'y promène et l'on y fume à volonté, sans 
vicier l'atmosphèce, car, en levant les yeux vers la 
voûte, on s'aperçoit qu'elle est formée par un vrai pan 
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de ciel constellé. L'architecte a dû renoncer à la cou- 
vrir faute de matériaux convenables. Tous les acteurs 
appartiennent au sexe laid. Nulle femme n'oserait se 
montrer sur les planches, et s'il s'en trouvait capahle 
de braver le préjugé et l'excommunication, l'abstention 
générale du sexe aimable protesterait contre un tel 
scandale. 

Des acteurs d'occasion, revêtus de costumes fantai- 
sistes, débitent avec une emphase soutenue des rôles 
créés par eux. L'amoureux s'exprime avec tant de pas- 
sion qu'on le croit toujours sur le point d'assassiner la 


dame de ses pensées ; puis, au moment où il tombe à 
ses genoux, épiant une réponse, un « Oui, je t'aime,» 
lui fait écho sur le ton de l'ogre grognant : « Je sens 
la chair fraîche! » L'audi'oirc, électrisé, applaudit, 
les acteurs saluent modestement, et la pièce continue 
pendant trois ou quatre heures. 

Même à Médellin, pas de fête complète sans bals. 
Dans les faubourgs, le bambuco fait rage. Les gens 
qui sont réputés et classés de frimera (première caté- 
gorie) s'entendent sur les moyens de danser un peu, 
ou du moins de faire danser la jeunesse. Où se réu- 
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nira-t on? Qui invitera-t-on? Ces deux questions don- 
nent lieu à mille embarras. Enfin l'on tombe d'accord. 
Mais, que dira M. le curé? Chaque invité s'empresse 
de demander la permission à son confesseur, le plus 
grand nombre l'obtient, les autres.... la prennent, 
quitte à faire pénitence. Le grand soir venu, on se 
croirait transporté dans le vieux monde. Cependant les 
danses créoles, qui alternent avec les quadrilles et les 
sauteries classiques, une naïveté bienséante, un charme 
incomparable dans la beauté ou dans la grâce des 


femmes, donnent une physionomie spéciale et pleine 
d'attraits à ces joyeuses réunions. 

Pendant ces fêtes, où toutes les classes de la société 
se livrent à leurs plaisirs favoris, il n'y a ni excès ni 
désordre. On use un peu largement des spiritueux, 
mais la gaieté n'arrive jamais à l'ivresse. Le lendemain, 
chacun reprend son train de vie , et la ville rentre 
dans le calme. 

D r SaPFRAy. 

(La suile à la prochaine livraison.) 
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IV 

PROVINCE d'aNTIOQUIA. 

Découverte de la province d'Antioquia. — Le chevalier Saint-Jacques. — Civilisation des indigènes. — Invention de la balance. — Le 
chien américain. — Limitesde la province. — Division' et points remarquables des Cordillères. — Fleuves et rivières. — Navigation 
du Cauca. — Voies de communication. 


Lorsque les premiers colonisateurs de Carthagène 
eurent dissipé les trésors rapportés de la vallée du Zénu, 
toutes leurs espérances se concentrèrent sur le nouvel 
établissement du Darien, qui devait leur servir de base 
d'opérations pour la découverte des provinces du sud. 
Au mois d'avril 1536, Pedro de Heredia, gouverneur 
de Carthagène, partit de la colonie de Saint-Sébastien 
avec 210 hommes et 50 chevaux; il remonta pendant 
quelques jours l'Atrato, puis, débarquant sur la rive 
droite, s'engagea dans les terrains marécageux couverts 
de forêts impénétrables, qui semblent encore aujour- 
d'hui défier l'audace humaine. Il faut avoir vu ces 
terres basses , ' sillonnées de canaux , coupées de 
marais, hérissées de fourrés épineux de palmiers, ob- 
truées par dés arbres renversés et d'inextricables 
enchevêtrements dé troncs et de lianes, pour com- 
prendre les fatigues', les dangers, les travaux inouïs 
qu'affrontèrent les Espagnols d'Heredia. En trois mois, 
ils n'avancèrent que de quarante lieues! Il pleuvait 
chaque jour ; faire du feu était presque toujours impos- 
sible, faute de bois sec. Les miasmes paludéens infec- 
taient le sang; chaque matin on abandonnait quelques 
hommes et quelques chevaux, qui devenaient, encore 
vivants,, la proie des œstres et sentaient des vers 
immondes les ronger avant la mort. 

Cependant les survivants avançaient toujours. On 
leur avait dit qu'ils trouveraient de l'or de l'autre côté 
des montagnes : il leur fallait de l'or ou mourir. 

Quelques hommes encore robustes s'avancèrent en 
éclaireurs ; au bout de quelques jours, ils arrivèrent 
à un village indien dont les habitations étaient juchées 
sur des arbres, pour éviter les inondations et l'attaque 
des animaux féroces. Un interprète entra en communi- 
cation avec eux, échangeant quelques mots et sup- 
pléant au reste par des signes. Les Espagnols appri- 
rent qu'il leur était impossible d'atteindre, par cette 
voie , la terre de Babaybé, but de l'expédition. Here- 
dia fut forcé de ramener à Saint-Sébastien les débris 
de sa troupe. 

Mais il était dit que rien ne rebuterait les aventu- 
riers de Castille. 

L'année suivante, quelques-uns des survivants de 

1. Suite. — Voy. p; 81, 9T et 113. 


la malheureuse expédition de Heredia obtinrent l'au- 
torisation de tenter une seconde fois l'aventure, sous 
la conduite du capitaine Francisco César. Ce chef 
choisit cent hommes avec un soin scrupuleux. Il n'ad- 
mit que des vétérans acclimatés et veilla soigneuse- 
ment aux préparatifs de l'entreprise. Il emmena des 
chevaux, malgré toutes les difficultés que ces chevaux 
pouvaient lui causer, — l'expérience ayant démontré 
leur utilité dans les engagements avec les Indiens. 

César résolut de franchir à tout prix les montagnes 
d'Abibé, rameau de la Cordillère occidentale, d'une 
largeur moyenne de vingt lieues. Cette première partie 
du voyage lui coûta le tiers de ses hommes et plus de 
la moitié des chevaux. Mais quand la troupe harassée 
découvrit la vallée à perte de vue de Guaca, un cri de 
triomphe s'échappa de toutes les poitrines. La vallée, 
baignée par le Cauca, était semée de villages. Grand 
fut l'étonnement des indigènes à la vue d'hommes 
blancs, couverts d'habits, et d'animaux inconnus. Les 
uns voulaient combattre, les autres fuir dans la forêt; 
les interprètes leur firent comprendre que les hommes 
blancs venaient en amis, et leur persuadèrent d'apporter 
des vivres en abondance. 

Pendant que les Espagnols se reposaient de leurs 
fatigues et se préparaient à s'installer dans le pays, le 
cacique Nutibara, instruit du petit nombre des 
étrangers, mit sur pied une armée de dix mille 
hommes, ne doutant pas d'exterminer les blancs jus- 
qu'au dernier. Le combat fut terrible. César tua de sa 
main le frère du cacique, et des centaines d'Indiens 
périrent en quelques heures. L'historien Pedro Simon 
raconte qu'au plus fort de la mêlée on vit tout à coup 
apparaître, monté sur un superbe cheval blanc, un 
guerrier armé de pied en cap, qui fit mordre la pous- 
sière à plus de cent infidèles, tandis que son exemple 
animait les Espagnols et assurait la victoire. Ce che- 
valier était Saint-Jacques en personne, ce saint ne 
manquant jamais de venir prêter à ses compatriotes 
un secours miraculeux dans les occasions solennelles. 
Le bon Frère Simon raconte gravement que, le lende- 
main de la bataille, les Indiens qui vinrent faire la 
paix s'étonnèrent de ne pas retrouver parmi les Espa- 
gnols l'invulnérable paladin qu'ils avaient vu semant 
la mort dans leurs rangs. 
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Quelques jours après ce combat, une Indienne, 
cédant aux mauvais traitements et aux menaces, indi- 
qua à Francisco César un tombeau d'où l'on retira 
quarante mille ducats d'or. Les conquérants allaient 
donc enfin voir se réaliser leurs rêves. Mais avertis, 
cette fois encore par une femme, que tous les guer- 
riers de la vallée se réunissaient pour les combattre, 
ils reprirent le chemin de la côte. 

L'expédition de César prépara d'une manière effi- 
cace celle qui devait la continuer et aboutir à la 
conquête de la riche province dont la vallée de Guaca 
occupait la limite méridionale. 

Jean de Vadillo, juge à Carthagène, s'étant rendu 
coupable de concussion et d'usurpation de pouvoirs, 
ses amis lui conseillèrent, pour rendre vaines les 
justes plaintes portées contre lui en Espagne, de se 
lancer dans quelque expédition dont le succès le mît à 
l'abri de tout châtiment. C'était assez l'usage des chefs 
de bande de se faire pardonner leurs méfaits par un 
riche présent à la Couronne. Il paraît que dans ce 
temps-là, comme aux jours de Pétrone, on pouvait 
dire : 

Quid faciant leges ubi sola pecunia régnât? 
t Que font les lois quand l'argent règne seul. » 

Vadillo réunit quatre cents hommes et autant de che- 
vaux, avec une suite nombreuse d'esclaves portant les 
vivres, les armes et tout le matériel. Il choisit pour 
lieutenant Francisco César, dont les récits l'avaient 
décidé à se diriger du côté de la vallée de Guaca. Dans 
sa troupe se trouvait l'historien Cieza de Léon, auteur 
de la Chronique du Pérou. 

L'expédition partit de Saint-Sébastien au commen- 
cement de 1538. Vadillo suivit d'abord les traces de 
César, puis pénétra par une, autre voie dans la vallée 
de Guaca; mais le cacique Nutibara en défendit si 
bien l'entrée, que les Espagnols se replièrent sur les 
terres du cacique de Nori, qui les conduisit à la pro- 
vince de Buritica, riche en mines d'or. Le village 
principal fut pris d'assaut; le butin fut bien au- 
dessous- de ce qu'espéraient les aventuriers. Arrivés 
aux bords du Cauca, les Espagnols le jugèrent trop 
rapide pour en tenter le passage. Ils suivirent donc 
lentement la rive gauche jusqu'à Caramanta, et attei- 
gnirent une terre plus hospitalière, à laquelle ils don- 
nèrent le nom de Auzerma, du mot indien auzer, qui 
veut dire sel, parce qu'ils virent là, pour la première 
fois, les Indiens faire évaporer l'eau de sources salées. 
A peu de distance, ils trouvèrent ensuite, non sans 
surprise, les traces d'une expéditionqui, sous les ordres 
de Belalcazar, était venue de Cali jusque dans ces 
parages. Vadillo, comprenant que son but était man- 
qué, battit en retraite; il ne laissait à chaque^ soldat 
survivant qu-'une' valeur de dix piastres, pour prix d'une 
année de fatigues et de périls. 

Il était réservé à George Robledo de compléter la 
découverte de la province d'Antioquia et d'y fonder les 
premiers établissements. 


Robledo était un homme énergique, ambitieux, 
accoutumé déjà aux travaux de la conquête : il avait 
accompagné Sébastien Belalcazar dans l'expédition de 
Popayan. 

Après avoir laissé une petite colonie dans la vallée 
de Umbra, il descendit vers Caramanta ; après cela, il 
vainquit les Indiens d'Arma, site où il fonda peu après 
une ville, passa sur la rive droite du Cauca, et acheva 
de déterminer le cours de cette grande rivière, dont 
l'embouchure dans la Magdalena avait été reconnue 
quelques années auparavant par les colons de Sainte- 
Marthe. 

Après avoir fondé, en 1540, la ville de Garthage, sur 
la rive droite du Cauca, Robledo, pour obéir aux ordres 
du gouverneur de Popayan, dut suspendre ses décou- 
vertes et ses conquêtes. Au bout d'une année, il se 
remit en marche, suivit la rive droite du Cauca et fit 
reconnaître les villages de Pascua et de Nungia, riche 
en salines. Il n'osa pas s'aventurer à travers la cor- 
dillère glacée d'Arby (aujourd'hui Hervé). Bientôt 
il vit s'ouvrir devant lui la vallée d'Aburra, à laquelle 
il donna le nom de Médellin, en souvenir d'une ville 
de l'Estramadure , bâtie sur le Guadiana. Jamais, 
depuis le commencement de ses campagnes, il ne 
s'était trouvé dans un pays aussi attrayant. Des champs 
cultivés, plantés d'arbres fruitiers, des villages popu- 
leux, se dessinaient à perte de vue. C'était la terre 
promise après le désert. Les habitants, d'un caractère 
pacifique, ne songèrent point à repousser les Espa- 
gnols ; saisis, à leur aspect, d'une frayeur insensée, 
ils se pendirent et s'étranglèrent en grand nombre : 
il fallut beaucoup de patience et de bons traitements 
pour les convaincre qu'ils n'avaient pas affaire à des 
démons. De la vallée d'Aburra, les Espagnols, remis 
de leurs fatigues, franchirent la cordillère, traversè- 
rent le Cauca sur des radeaux de bambous, et se 
mirent en quête de nouvelles terres. Ils consumèrent 
plusieurs mois en marches et en contre-marches . Décou- 
ragés, à bout de ressources, sans chaussures, presque 
sans vêtements, ils craignirent de repasser le fleuve et 
fondèrent, dans la vallée de Hebejico , la ville de 
Santa-Fé-de-Antioquia. La première installation ter- 
minée, Robledo résolut de se rendre à Carthagène, et 
de là en Espagne, pour obtenir le gouvernement du 
pays qu'il avait découvert. Accompagné seulement de 
douze hommes, sans guides, mais poussé par l'ambi- 
tion, il osa reprendre le chemin de Saint-Sébastien, à 
travers les forêts, les populations hostiles, les dangers 
dont il avait la dure expérience. Il arriva, nu, déchiré, 
se traînant à peine. Au lieu des honneurs qu'il attend 
dait, il fut jeté en prison par le gouverneur, sous pré j 
texte que. les terres découvertes par lui appartenaient 
à la juridiction de Carthagène. 

Le territoire de la province actuelle d'Antioquia 
était habité, lors de la Conquête, par des peuplades 
nombreuses, les unes barbares, les autres policées. • 
Les habitants étaient beaucoup plus braves que les 
Indiens de la côte. Nous avons vu le cacique Nutibara 
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résister heureusement à l'invasion do son territoire. 
Ses soldats harcelèrent longtemps les Espagnols dans 
leur retraite, mangeant les Messes et les traînards. 

L'anthropophagie était pratiquée en grand dans la 
vallée d'Antioquia. Gieza raconte qu'un cacique, ami 
des Espagnols, Nabonuco, vint un jour faire visite à 
Robledo, accompagné de trois femmes. Sur un signe 
du maître, deux d'entre elles se couchèrent sur le sol, 
et l'Indien, au grand étonnementdes Blancs, s'en ser- 
vit comme de coussins, pour paraître dignement dans 
cette entrevue. Interrogé sur ce qu'il ferait de la troi- 
sième : « Je vais la manger, » dit-il. Les Héhéjiciens 


unissaient leurs prisonniers aux femmes de leur tribu, 
mangeaient les enfants qui en naissaient, et lorsque les 
prisonniers étaient devenus vieux, le même honneur 
était leur partage. 

Sur la rive droite du Cauca, les tribus de Quimbaya 
engraissaient les prisonniers dans de grandes cages de 
bambous, pour s'en régaler aux jours de solennité. 
C'était pour eux un luxe, et non une nécessité relative, 
comme chez quelques peuplades tout à fait sauvages. 
Leurs terres étaient cultivées, elles produisaient en 
abondance le maïs, la Juca et d'autres racines : des 
arbres fruitiers entouraient leurs maisons. C'étaient 
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des hommes grands et robustes ; les femmes ne man- 
quaient ni de grâce ni de beauté ; elles n'avaient d'au- 
tre vêtement qu'une étroite bande d'étoffe. Ces Indiens 
faisaient des sacrifices humains à de grandes idoles en 
bois. Us combattaient avecla flèche, le javelot, lamas- 
sue et la fronde. Les bijoux d'or étaient assez com- 
muns parmi eux; leur principale richesse venait du 
commerce du sel. 

Les Indiens d'Arma étonnèrent les Espagnols par 
leur bonne organisation militaire ; ils marchaient au 
combat en corps réguliers, avec des bannières cou- 
vertes de figures symboliques, et constellées d'étoiles 
d'or. Les chefs portaient un diadème, un plastron et 


des bracelets d'or finement travaillés. Leur cacique lit 
présent à Robledo d'un vase d'or pouvant contenir 
deux pintes d'eau, pesant environ trois livres. Tout 
annonçait, chez ces Indiens, une civilisation déjà an- 
cienne. Les Espagnols fondèrent sur leur territoire un 
établissement important, mais qui ne fut pas long- 
temps prospère : Arma n'est aujourd'hui qu'un misé- 
rable village. 

Les indigènes de Guaca surpassaient de beaucoup, 
en civilisation, les autres peuplades de la province. 
Dans leur vallée, en pleine culture, on voyait des mai- 
sons, grandes etbien construites, entouréesde vergers 
où croissaient le goyavier, l'avocatier, l'ananas et diver- 
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ses espèces de palmiers utiles. Le peuple était indus- 
trieux et riche. Hommes et femmes portaient des vête- 
ments de coton ; ils avaient poussé fort loin l'art de 
travailler l'or. Quand le cacique visitait les villages ou 
commandait une expédition, il se faisait porter sur une 
litière de bambous recouverts de feuilles d'or minces 
et polies. Les funérailles étaient entourées d'une grande 
pompe, et l'on enterrait avec le défunt ses objets les 


plus précieux, ainsi que lesfemmes de son harem qu'il 
chérissait le plus. 

Nous avons dit comment une Indienne de Gnaca 
découvrit aux Espagnols une de ces riches sépultures. 
Aujourd'hui, dans toute la Nouvelle-Grenade, on donne 
le nom de guaca aux tombeaux indiens, probablement 
en mémoire du premier trésor de ce genre découvert 
dans la province d'Antioquia. Nous nous sommes pro- 
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curé un assez grand nombre d'objets provenant des 
sépultures de la vallée de Guaca ; ce sont des vases de 
terre rouge, brune ou noire, remarquables par l'élé- 
gance de la forme, l'originalité des ornements, la naï- 
veté des images, et parle vernis à peu près inaltérable 
qui les recouvre. Nous avons également possédé des 
objets en or fort intéressants au point de vue de l'exé- 
cution, et aussi parce qu'ils nous ont servi à découvrir 


une partie des procédés mis en usage par les bijoutiers 
et les orfèvres indiens. 

La plupart des habitants de la Nouvelle-Grenade 
croient que les Indiens connaissaient des plantes dont 
le suc avait la propriété de rendre l'or aussi souple 
que la cire. Cette croyance date de loin : nous la trou- 
vons partagée par un certain Antonio Julian, dans un 
livre fort curieux publié en 1786, sous le titre de la 
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Perla de America. Voici ses propres paroles : « On ré- 
pète partout, d'après une tradition généralement ad- 
mise, que les Indiens connaissaient une herbe ramol- 
lissant les métaux et les rendant malléables à plaisir. 
Cela se dit et cela est cru par les hommes les plus in- 
telligents de la province. » 

Ce fut au village de Buritica que les compagnons de 
Robledo virent pour la première fois les fourneaux de 
terre et les outils employés par les Indiens pour fon- 
dre et travailler l'or. Nous avons constaté, sur des 
idoles fondues de plusieurs pièces, qu'ils faisaient 
usage de la soudure. Les alliages de cuivre leur étaient 
familiers, tant pour augmenter la masse du métal, 
que pour en fabriquer des burins pour le travail au 
repoussé. 

Le chroniqueur Gieza rapporte, entre autres détails 
sur l'industrie des indigèns de la province, qu'ils « se 
servaient de balances et de poids pour peser l'or. » De 


la part d'un écrivain moins consciencieux, cette asser- 
tion isolée pourrait laisser quelque doute, mais l'au- 
teur de la Crônica del Peru a toujours justifié la belle 
profession de foi de sa préface : « Je me propose de 
raconter ici ce que j'ai vu et ce dont je me souviens, 
sans vouloir rien ajouter ni retrancher, j'en donne au 
lecteur ma parole. » On sait d'ailleurs, d'autre source, 
que la balance était connue des Péruviens. En l'année 
1525, Bartolomé Ruiz, pilote de Pizarre, ayant longé 
les côtes du Pacifique, depuis le golfe de Panama jus- 
qu'à l'équateur, accosta en mer un radeau chargé de 
toiles de coton et de tissus de laine. Les marchands 
qui montaient le radeau apportaient des balances en 
forme de romaine pour peser l'or contre lequel ils ve- 
naient échanger leurs produits sur la côte du Chocd. 
Les Péruviens avaient-ils inventé la balance ? Etait-ce 
un héritage de civilisations antérieures? Les Indiens 
de la Nouvelle-Grenade l'avaient-ils empruntée à ceux 
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du Pérou? Les faits manquent pour répondre à cette 
question, comme ils manquent pour établir l'origine 
de cet instrument dans l'ancien monde. 

C'est encore dans la précieuse Chronique de Cieza 
que nous avons Irouvé la première notion positive sur 
l'existence d'un chien domestique chez plusieurs na- 
tions de l'Amérique du Sud. Les Espagnols rencon- 
trèrent les premiers chiens dans la vallée d'Aburra : 
ne les entendant point aboyer, ils leur donnèrent le 
nom de chiens muets. D'après Garcilaso de la Vega, 
dans son Histoire générale du Pérou, l'on trouva aussi 
dans ce pays des chiens qui semblaient être une petite 
variété du chien de berger. 

On voit, par cet aperçu rapide, que les aventuriers 
espagnols trouvaient à chaque pas, dans leurs expédi- 
tions, des sujets d'étonnement, d'admiration et d'é- 
tude, en présence de civilisations si diverses, où la 


barbarie côtoyait des mœurs raffinées. Mais ces hommes 
avides, ignorants, superstitieux, ne nous ont transmis 
que des données fort incomplètes sur la partie la plus 
intéressante de leurs excursions aventureuses." De l'or ! 
de l'or! Qu'importait le reste? 

Les détails qui vont suivre se rapportent à la pro- 
vince d'Antioquia, telle qu'elle était avant la récente 
division de la Nouvelle-Grenade en un plus grand 
nombre d'États. 

La province d'Antioquia s'étend de 5° à 8° 34' de 
latitude boréale, et de 8° 6' à 2° 18' de longitude occi- 
dentale, d'après le méridien de Bogota. Elle comprend 
deux mille deux cents lieues carrées, dont la plus 
grande partie est couverte de forêts. Les pâturages y 
occupent environ trois cents lieues et la culture 
soixante-dix' à quatre-vintgs lieues carrées. 

Tout concourt à faire de cette province le cœur de 
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la République néo-grenadine. Aucune autre ne réunit 
plus d'éléments de prospérité. 

Limitée d'un côté par la cordillère occidentale, au 
pied de, laquelle coule le Gauca, elle est traversée par 
les nombreux rameaux de la cordillère centrale, qui 
forment, à une altitude moyenne de deux mille cinj 
cents mètres, des plateaux accidentés où règne, toute 
l'année, le climat de la France au printemps, tandis 
qu'en descendant dans le bassin de la Magdalena, on 
retrouve 'les ardeurs de la région équatoriale. 

Partant de la vallée de Médellin, si l'on se dirige 
vers Santa-Rosa par la route royale, on voit se dérou- 
ler à perte de vue les vigoureuses ondulations des 
montagnes, semblables à une mer de verdure. Prend- 
on le chemin de Sonson, l'uniformité grandiose fait 
place au désordre le plus imposant. Les montagnes 
semblent tombées pêle-mêle, l'œil n'embrasse que 
des cimes ; les profondeurs se cachent sous une va- 


peur épaisse. Plus loin, au sud, brille le glacier de 
Ruiz. 

Avant d'arriver à Marinilla, sur la route de Naré à 
Médellin, si l'on appuie sur la droite et qu'on suive le 
chemin de Santo-Domingo, pour se diriger en ligne 
droite vers la vallée de Médellin, on arrive par une 
succession de pentes assez douces au point culminant 
de la cordillère, où le voyageur a souvent la bonne 
fortune de contempler un des spectacles les plus beaux 
que puisse offrir la nature pompeuse des Andes gre- 
nadines. Devant lui s'allonge une ligne bleuâtre de 
montagnes à la crête onduleuse : c'est la cordillère 
occidentale. A ses pieds, une pente rapide s'achève 
dans un abîme flottant de nuages : de ce vaste dais 
suspendu sur la vallée émergent au loin quelques cimes 
verdoyantes. L'œil, ébloui, se perd dans les étendues 
floconneuses auxquelles les rayons du soleil levant 
donnent des reliefs fantastiques. Les nuages, vus en" 
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dessous, sont loin d'offrir l'uniformité de surface que 
nous leur voyons d'en bas; leur aspect est plus riche 
de couleurs, plus imprévu de formes. Tout à coup, 
dans cette mer capricieuse, le vent fait une trouée. Le 
soleil y projette une gloire immense, et l'on voit s'é- 
clairer, à une profondeur qui semble incalculable, tant 
les objets semblent petits, toute la vallée du Porsé, 
semée de fermes, de bosquets et de prairies. 

La province d'Antioquia, par suite de l'heureuse 
disposition des Cordillères, est très-riche en cours 
d'eau : le Naré se jette dans la Magdalena; le Porsé 
arrose la vallée de Médellin, prend le nom de Nechi, 
et se verse dans le Cauca, affluent, ou plutôt frère 
jumeau de la Magdalena. Le Guadalupé, tributaire du 
Nechi, forme une des chutes les plus remarquables 
du monde. Après deux cascades en gradins, chacune 
d'environ cent mètres de haut, il se précipite d'un 
seul jet à une profondeur de quatre à cinq cents mè- 


tres. Malheureusement, cette merveille de la nature se 
trouve dans une région presque solitaire et elle reste 
inconnue. 

Aucune de ces rivières ne se prête à la navigation. 
Leur cours est interrompu par des rapides, des tour- 
billons, des chutes, des roches éboulées. Ailleurs, on 
voit une rivière s'engouffrer dans une caverne et sortir 
en bouillonnant à quelques centaines de mètres plus 
loin : telles sont la Puente piedra et la Puente tierrcti 
sur le Naré. 

Le Cauca lui-même, malgré l'optimisme des touristes 
néo-grenadins, n'est point navigable dans la province 
d'Antioquia. Le courant est très-rapide, depuis l'em- 
bouchure jusqu'à Espiritu-Santo , où commence une 
série d'obstacles. Au point nommé Bemango, la ri- 
vière forme un tourbillon que nulle embarcation ne 
peut franchir. Plus loin, à Orobajo, toute la masse 
d'eau se presse dans un couloir large à peine de vingt- 


136 


LE TOUR DU MONDE. 


cinq" mètres. Par 6° 46' de latitude se trouve la cata- 
racte de Juan Garcia, due à un écoulement de roches. 
L'idée de rendre le Cauca navigable est le rêve favori 
des habitants de la province d'Antioquia, mais un rêve 
impraticable. C'est par l'Atrato qu'on pourra établir 
une communication facile avec l'Océan. 

Pour se rendre d'un point àun autre de la province, 
il faut voyager à pied, à cheval, à bœuf ou à homme, 
suivant qu'on suit la route royale, le chemin de petite 
communication ou la trocha, sentier tant bien que mal 
indiqué, el fréquenté surtout par des porteurs. Avant 
de l'avoir expérimenté, je n'aurais jamais cru que le 


bœuf, si lourd en apparence, lut une meilleure mon- 
ture que le mulet, dans des chemins ravinés, fangeux, 
embarrassés de racines, obstrués de troncs et de ro- 
ches, coupés de torrents, bordés de précipices. 1 Cepen- 
dant rien n'est plus sûr. Dès qu'il n'est pas question 
d'aller vite, mais d'arriver sain et sauf, le bœuf se tire 
de mauvais pas où la mule la plus adroite et la plus 
vigoureuse perdrait pied ou s'embourberait. 

Là où le bœuf ne passe pas, il faut se faire porter. 
Pas de manière de voyager plus désagréable. Mieux 
vaudrait marcher; mais marcher par ces sentiers est 
impossible à qu n'en a pas l'habitude. Vous vous 
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Une ferme en terre froide. — Dessin de A. de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


asseyez sur une sellette que le porteur charge sur son 
dos. A certains moments, votre vie et la sienne dépen- 
dent de votre immobilité. Vous êtes un colis, compor- 
tez-vous en conséquence. Si votre homme vous laisse, 
par mégarde, tomber dans l'eau, dans la vase ou sur 
des pierres, il n'est point responsable des avaries. 

Les ponts sont rares. On passe à gué les torrents et 
les petites rivières. Si le cours d'eau est en crue, pre- 
nez patience et attendez que le torrent baisse. 

Le dessin que j'ai conservé d'un pont sur le Porsé 
(vallée de Médellin) donne une idée assez juste de 
l'art tout primitif des ingénieurs du pays. Le plus 
souvent on met pied à terre pour traverser les ponts. 


Le tablier élastique ondule sous les pas d'une façon 
inquiétante : quelques poutrelles absentes laissent voir 
l'eau qui se brise avec fracas contre les rochers, et pour 
peu que votre monture soit peureuse ou capricieuse, 
vous êtes forcé d'attendre du renfort pour vaincre sa 
répugnance. 

En général, les voies de communication de la pro- 
vince sont dans un état déplorable. Les habitants 
disent qu'ils se frayeront de bonnes routes quand ils 
feront un commerce plus considérable. Impossible de 
leur faire comprendre qu'il faut commencer par rendre 
les communications faciles. Dans l'état actuel, les frais 
de transport augmentent la valeur des produits agri- 
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coles dans la proportion de cinq à six francs par quin- 
tal, pour un parcours de quatre lieues. 

Climat de la province. — Terres chaudes, tempérées et froides. — 
Population, coutumes. — Commerce, industrie. — Sur l'histoire 
de la canne à sucre. — Du sucre, considéré comme aliment. — 
Coup d'œil sur la faune et sur la flore de la province. 

Il n'y a que deux saisons dans la province d'Anlio- 
quia : la saison sèche et la saison pluvieuse. Chacune 
dure environ six mois. La première commence au 
solstice de décembre; la seconde, au solstice de juin. 
Il faut toutefois se garder de prendre dans un sens 


absolu ces termes de saison sèche et de saison 
chaude. Pendant les six mois d'été, il tombe assez de 
pluie pour entretenir la végétation, à partir d'une élé- 
vation d'environ mille mètres. Pendant l'hiver, ou sai- 
son des pluies, le ciel reste souvent serein pendant 
plusieurs jours, et les ondées, très-abondantes, ne 
durent pas longtemps. Quant à la température, elle ne 
varie, d'une saison à l'autre, que de deux ou trois 
degrés. 

Il suffît de choisir, selon l'altitude, une pleine, une 
vallée, un plateau, une montagne, pour se procurer le 
climat que l'on préfère. Dans certaines régions, on les 
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Groupe de fruits. — Dessin de A. Faguet, d'après .une photographie. 


a tous sous la main, dans un rayon de quelques lieues. 
On calcule que la température décroît en moyenne 
d'un degré pour une élévation de cent soixante-dix à 
cent quatre-vingts mètres. A Garthagène et à l'embou- 
chure de la Magdalena, la température moyenne est 
de 33° (?). Dans la province d'Antioquia, aune hauteur 
de mille mètres, elle est de 27° (?) ; à deux mille mètres, 
de 24° (?) ; à trois mille mètres , de 1 1 ° , et à quatre mille 
mètres, de 5' centigrades. Cependant la température 
ne décroît pas d'une manière uniforme à mesure que 
l'on s'élève. La couche d'air qui se refroidit le plus 
rapidement est comprise entre deux mille cinq cents 
et trois mille cinq cents mètres. 


Cette différence de température, correspondant sur- 
tout à la hauteur des diverses régions, a fait adopter 
ici les divisions en terres chaudes, terres tempérées et 
terres froides. Les terres chaudes s'élèvent jusqu'à six 
cents mètres environ : c'est la patrie des cocotiers, des 
scitamïcées, des musas, des fougères en arbre. La zone 
tempérée est comprise entre six cents et deux mille 
mètres : on y voit encore des palmiers, les cinchonas 
y prospèrent, et les béfarias aux fleurs changeantes 
égayent les abords des forêts. Les terres froides, qui 
s'élèvent jusqu'à trois mille mètres, n'ont rien de l'as- 
pect tropical : là croissent de tristes forêts de chênes 
aax troncs rouilleux, aux branches chargées d'un che- 
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velu parasite. Pourtant on y rencontre des passiflores 
arborescentes, de belles liliacées; des fuchsias et des 
arums élégants. 

Au-dessus s'étendent les pârarnos ou plateaux froids. 
A partir de trois mille cinq cents mètres, on ne voit 
plus d'arbres ; des arbustes rabougris et des plantes 
alpines végètent jusqu'à quatre mille cent mètres, puis 
le sol ne produit que de rares graminées, des lichens, 
jusqu'à la limite des neiges, qui varie entre quatre 
mille sept cents et quatre mille neuf cents mètres. 

Malgré le grand nombre d'expériences auxquelles je 
me suis livré, il m'a été impossible de constater une 
diminution de l'humidité atmosphérique proportion- 
nelle à l'altitude, si ce n'est à partir d'une hauteur de 
trois mille trois cents mètres, limite de la formation 
des nuages épais. La zone la plus électrique est com- 
prise entre deux mille deux cents et deux mille cinq 
cents mètres. C'est à cette altitude que l'on voit écla- 
ter les plus beaux orages, accompagnés de pluies tor- 
rentielles. 

La quantité d'eau qui tombe chaque année sur les 
terres tempérées équivaut à une colonne de un mètre 
quatre-vingts, tandis que la moyenne, en Europe, est 
de cinquante centimètres. Dans les terres chaudes du 
Chocd, on peut estimer à un tiers en plus la hauteur 
fournie par l'udomètre : les observations faites à 
Guayaquil donnent deux mètres quarante-trois. 

La province d'Antioquia contient environ cent vingt- 
trois mille habitants, que l'on peut répartir ainsi : 
descendants d'Espagnols plus ou moins mêlés aux 
Indiens, trente mille ; Indiens civilisés, mulâtres et 
races croisées, soixante-quinze mille ; noirs libres, 
treize mille ; Indiens sauvages, cinq mille. L'Indien de 
race pure a complètement disparu. Et pourtant, à 
l'époque de la Conquête, il n'y avait pas moins de cinq 
cent mille indigènes dans le territoire aujourd'hui oc- 
cupé par la province d'Antioquia. Faut-il s'étonner de 
leur disparition, quand Oviedo se plaignait déjà de ce 
que l'on eût mis à égorger les indigènes une telle hâte 
« que les naturalistes n'avaient pas eu le temps de 
les étudier. » 

Les Antioquiens sont laborieux, intelligents, sobres. 
L'amour de la propriété est très-développé chez eux. 
Chacun veut avoir un coin de terre à soi, et presque 
tous y parviennent. 

L'habitant des régions tempérées participe de la 
nature qui l'environne. C'est l'agriculteur d'Europe, 
mais menant une vie plus facile, sous un ciel plus 
clément, sar une terre plus féconde. Sa maison est 
formée de jeunes troncs juxtaposés ; le toit est fait de 
feuilles de palmier ou d'iraca. Deux cloisons de bam- 
bous divisent la demeure en trois compartiments. 
Celui du centre sert de salon et de salle à manger. 
A droite et à gauche, on voit une chambre à coucher 
garnie de lits en bambous, et une pièce destinée aux 
provisions. Sur l'une et l'autre s'étend une soupente, 
qui fait indifféremment office de lit banal ou de gre- 
nier. L'ameublement de la salle comprend des bancs de 


bambou, une table, quelques chaises foncées en cuiî 
brut. Un cuir de bœuf, tendu sur un cadre, ferme la 
porte. 

Derrière la maison, ou à côté, se trouve la cuisine, 
petite construction fort simple, sans cheminée. On 
allume le feu au centre, degrosses pierres servent de 
chenets, la fumée sort comme elle peut. Les ustensile? 
consistent en un grand mortier de bois pour décorti- 
quer le maïs, une large pierre de syénite ou de por- 
phyre, sur laquelle on le broie au moyen d'une autre 
pierre plus petite, des marmites de terre sans vernis, 
une chocolatière de même fabrique, des calebasses, 
des cuillers de bois, des tronçons de bambous pour 
transjiorter et conserver l'eau. 

Les instruments de l'agriculteur correspondent à la 
simplicité de son mobilier: une hache, un machete, un 
calabozo, sorte de couperet, recourbé en serpe, un 
regaton, fer méplat, large de trois ou quatre pouces, 
muni d'un long manche, suffisent à ses travaux. 

La richesse du maître consiste en une dizaine d'ar- 
pents. Autour de la maison, dans la prairie, paissent 
deux ou trois vaches et grognent quelques porcs. Des 
poules gloussent sous les bananiers, auprès d'un 
champ de maïs. La canne, la Juca, l'aracacha (Ara- 
cacia esculenta) , la mafafa (Arum esculentum), la ba- 
tata [Convolvulus Batata) , les pommes de terre , les 
haricots, les choux et les oignons, complètent la cul- 
ture des propriétaires les plus industrieux, mais le 
grand nombre s'en tient à la banane, à la canne et au 
maïs. Le paysan n'a hesoin que de peu d'efforts pour 
obtenir ces produits de première nécessité. Il coupe, 
dans la saison sèche, les arbres et les arbustes d'un 
arpent de terre; quelques semaines après, il y met le 
feu. Quand le sol est refroidi, il fait avec le regaton 
un trou profond de deux ou trois pouces, sème le maïs 
et le recouvre. Au bout de deux mois, il arrache les 
mauvaises herbes au pied de chaque touffe, et trois 
mois après, il obtient une récolte de mille pour un. La 
canne est vivace et n'exige aucun soin. Quant au bana- 
nier, il suffit de le dépouiller, de temps à autre, des 
feuilles fanées et des tiges desséchées, pour que des 
jets nouveaux jaillissent de la souche. 

Telle est la manière de vivre du plus grand nombre 
des habitants de la province. Existence simple, uni 
forme, sans plaisirs, sans souffrances, sans passions. 

Au-dessus de cette classe s'élève Yhacendado, gen- 
tilhomme fermier. Il ne faut lui demander ni instruc- 
tion ni manières raffinées, mais il est généralement 
honnête, intelligent et industrieux. L'hacendado est 
un homme de bonnes mœurs, soigneux de l'honneur 
de sa famille, ordinairement fort nombreuse ; il est 
bon voisin, bon ami, hospitalier. 

C'est une bonne fortune pour le voyageur de ren- 
contrer, à la fin de la journée, une hacienda d'heureuse 
apparence. Il n'en connaît point le maître, mais il est 
sûr d'avance d'y trouver bon visage d'hôte, bon sou- 
per et bon gîte. 

Une lourde porte à claire-voie donne entrée dans 
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"une petite prairie qui précède la maison. Le travail 
du jour s'est terminé de bonne heure. La famille est 
réunie dans la salle, sous la galerie et sur la pelouse. 
Les enfants jettent des poignées de maïs aux poules et 
aux dindons, les domestiques séparent les jeunes veaux 
de leurs mères, les ouvriers reviennent des champs, 
rapportant des cannes à sucre dorées, des régimes de 
bananes vertes ou jaunes, des corbeilles de fruits, de 
l'herbe de Para pour un cheval favori. Le maître dis- 
tribue un peu de sel aux mules et aux chevaux de 
main auxquels on vient de rendre la liberté ; la dame 
du logis s'occupe nonchalamment de quelques soins 
domestiques. 

Dès que les aboiements du chien lui signalent 
l'étranger, l'hôte vient l'attendre sur le seuil, l'invite 
cordialement à descendre et lui tient l'étrier. Souvent, 
il veut lui-même desseller le cheval, pendant que les 
valets déchargent les mules ; il vous dit, en vous 
offrant la main, d'entrer avec confiance dans « votre 
maison. » Il a raison, vous êtes chez vous. 

Asseyez-vous sur ce banc, dans le corridor de la façade, 
pour que l'on vous débarrasse de vos jambières etdevos 
éperons. Vos bêtes de selle, après s'être bien roulées sur 
l'herbe, viennent chercher le maïs qu'on leur a préparé. 
Les bêtes de charge s'ébaudissent dans la prairie voi- 
sine. On a pendu votre selle à un crochet de bois, vos 
bagages sont rangés en bon ordre, entrez maintenant 
dans l'habitation ; le maître vous invite à le suivre. 
Une vaste salle, séparée en deux parties par deux cloi- 
sons qui s'arrêtent à la naissance du toit, quatre cabi- 
nets aux angles, composent l'édifice. La pièce du mi- 
lieu sert de salon et de salle à manger. Une grande 
table au centre, deux tarimas ou larges bancs sans 
dossier, des chaises foncées en cuir peint ou frappé, 
deux lourds fauteuils du même style ; une petite table 
ornée d'un crucifix, de verres à devises, de flacons do- 
rés et d'un miroir portatif; voilà ce qui frappe- les re- 
gards. Quelques enluminures sont retenues au mur 
par des épines de cactus. 

Les deux chambres à coucher qui s'ouvrent à droite 
et à gauche n'ont pas de porte : une tenture de mous- 
seline blanche, à embrasses de rubans, enferme à demi 
l'entrée. Les lits à colonne, de construction plus que 
simple, y sont nombreux, car la famille s'est vite ac- 
crue, et les filles, en se mariant, sont demeurées sous 
le toit paternel. 

En face de la porte d'entrée, une autre porte sem- 
blable s'ouvre sur la cour, bordée par une cuisine, une 
écurie et une baraque pour les ouvriers. Lorsqu'il y a 
des fenêtres, elles sont petites, à volets sans vitres, as- 
sombries par un lourd grillage de bois. 

On sert le souper, simple, mais toujours bon après 
une journée de route. Si votre hôte s'estime votre égal, 
il s'assied avec vous à table : sa femme et ses filles vous 
servent avec un empressement plein de bonne grâce. 

L'hôte vous indique votre lit ; c'est d'ordinaire une 
des tarimas de la salle, sur laquelle les femmes éten- 
dent une natte, des draps et une couverture, en vous 


souhaitant une bonne nuit. Si vous n'avez pas envie de 
dormir, les hommes vous tiennent compagnie. On vous 
questionne sans indiscrétion, bien qu'ici comme ail- 
leurs, les apparences aient un grand pouvoir. On se 
fait souvent une idée de votre valeur par le nombre de 
vos domestiques, l'aspect de votre équipage, la beauté 
de votre monture ou l'éclat d'un mors d'argent. 

Si vous plaisez, on vous invite à vous reposer le len- 
demain dans la famille. Si vous n'êtes pas pressé, si vous 
voyagez en touriste, si surtout deux beaux yeux noirs 
vous ont regardé pendant que vous disiez « merci, » — 
plus pour ce regard que pour le verre d'eau que l'on vous 
offrait au dessert, — vous acceptez cette offre cordiale, 
sûr d'emporter de bons souvenirs de ce toit hospitalier. 

L'Antioquien est fortement attaché à sa patrie ; mal- 
gré ses mœurs pacifiques, il est plein de courage pour 
combattre les pronunciamentos des provinces voisines, 
qui sont remuantes et difficiles à gouverner. Xénophon 
a dit : « Les gerbes donnent à ceux qui les font croître 
le courage de les défendre. » L'Antioquien, proprié- 
taire d'un champ, habitué à une vie tranquille et hon- 
nête, est ennemi des révolutions, tandis que la province 
du Gauca, où la masse des habitants n'est pas proprié- 
taire, fournit toujours un contingent nombreux aux 
généraux avides de pouvoir. 

Ici l'on emploie mieux son temps. Le commerce, 
l'industrie, l'agriculture, offrent des ressources inépui- 
sables, et chacun s'efforce d'arriver à un bien-être mo- 
deste. Mais, en raison même de la simplicité des goûts 
et de la modestie des désirs, on ne met en œuvre 
qu'une faible part des richesses qu'on a sous la main. 

Le commerce se borne à peu près au trafic dont 
nous avons parlé à propos de Médellin. Il n'y a 
ni fabriques ni grands ateliers dans la province. La 
sellerie s'y fait dans de bonnes conditions. La bijoute- 
rie, d'un caratère naïf qui ne manque pas de bon goût, 
s'exporte dans les provinces du sud. L'art de la tein- 
ture est presque inconnu, et cependant le sol produit 
des plantes précieuses, qu'il importerait de faire con- 
naître à l'industrie européenne. J'ai vu teindre en 
jaune avec la Brujita [Rubia) ; en incarnat, en plon- 
geant l'étoffe jaune dans une décoction de Salvia amar- 
ga (Cupatorium) ; en vert, avec des feuilles de Chilca 
(Baccharis); en noir, avec l'écorce du Scoro (Malpighià). 
L'indigo croît spontanément, mais on n'en sait pas ex- 
traire la fécule colorante. 

Les principaux produits de l'agriculture sont le maïs, 
qui mûrit jusqu'à l'altitude de 2 500 mètres, la Juca, 
YAracacha (Aracacia esculenta), la Mafafa (Arum Co- 
locasia), la pomme de terre, qui se plaît entre 1500 et 
3000 mètres, mais produit encore à 4000; les haricots, 
cultivés dans la zone tempérée; le blé, qui donne deux 
récoltes par an, et prospère entre 1200 et 1600 mètres; 
le bananier, dont les fruits mûrissent jusqu'à 1800mè- 
tres ; enfin la canne à sucre, dont quelques variétés 
peuvent encore s'utiliser, surtout comme fourrage, 
jusqu'à la limite des terres froides. Gomme on voit, la 
question d'altitude décide du genre de culture qu'il 
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convient d'entreprendre dans un terrain donné. Aussi 
lorsqu'on voyage dans les parties peuplées des Cordil- 
lères, l'aspect des champs varie quelquefois d'heure 
en heure. 

En somme, les deux grandes cultures sont celles du 
maïs et de la canne. Le sucre entre pour une part 
considérable dans l'alimentation, non pas raffiné ou 
au moins purifié, comme il paraît sur le marché des 
villes, mais sous forme de panela, c'est-à-dire de cas- 


sonade moulée en pains d'environ une livre. Un tra- 
vailleur, aux mines ou dans les fermes, reçoit de 275 
à 400 grammes de sucre par jour. En voyage, les gens 
du pays n'emportent, souvent que du pain de maïs et 
de \a.panela; les muletiers se contentent, dans la jour- 
née, de manger du sucre arrosé d'eau fraîche. 

J'ai souvent fait comme eux et m'en suis très-bien 
trouvé. L'eau sucrée chaude figure, au même rang que 
le chocolat, dans le repas du soir. Chez l'Européen, l'u- 
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sage du sucre à haute dose produit d'abord quelques 
accidents bilieux, mais on s'y habitue facilement, et 
bientôt il devient indispensable. Le voyageur soigneux 
de sa monture ne doit pas négliger d'emporter une ou 
deux livres de panela, pour les heures les plus chaudes 
du jour. 

Le sucre, en effet, est un aliment respiratoire par 
excellence, c'est-à-dire capable de fournir, sous un 
petit volume, les matériaux de la combustion humide 
qui entretient la chaleur. Le maïs, la plus riche des 


céréales en principes gras et en azote, le cacao et une 
petite partie de viande suffisent pour former, avec le 
sucre, une alimentation complète. 

J'ai lu récemment, dans un livre destiné à l'instruc- 
tion de la jeunesse, que la canne à sucre était origi- 
naire des Antilles. Autant vaudrait dire que la pomme 
de terre a été transportée d'Irlande en Amérique par 
l'aventureux amiral Raleigh. Isaïe et Jérémie parlent 
de cannes douces, que l'on apportait de loin en Judée. 
Strabon dit qu'il croît dans l'Inde un roseau dont on 
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retire du miel semblable à celui des abeilles; Lucaiu 
et Marc Varron le confirment à leur tour. 

Enfin, Pline fait aussi mention de sucre, produit 
dans l'Arabie et dans l'Inde. 

Les sucreries de l'État d'Antioquia sont presque 
toutes installées sur un modèle très-primitif. Les can- 
nes sont broyées entre des cylindres de bois placés 
au centre d'un manège et mis en mouvement par des 
mules; le jus est porté dans quatre ou cinq chau- 
dières établies sur un long fourneau chauffé avec la 
bagasse. Là il se concentre par évaporation, se dé- 
barrasse des impuretés sous forme d'écume, et subit, 
en se desséchant, une première cristallisation. En 
sortant de la dernière chaudière, il est versé dans les 
moules, et prend le nom de panda. 

Nous avons vu que la province d'Antioquia possède 
tous les climats. Aussi, pour étudier sa flore et sa 


faune, faudrait-il embrasser presque tous les végétaux 
et les animaux de la Nouvelle- Grenade. 

Dans les forêts des chaudes vallées, dans les défilés 
de la cordillère, croissent avec force les essences les 
plus précieuses : 1 ebène, l'acajou, l'arbre nommé cè- 
dre dans le pays, le laurier indestructible, les ingas 
et les mimosas, mêlés au sassa r ras, aux bois de Brésil 
et de Campêche, que çà et là le Fromager gigantesque 
domine de son robuste branchage. 

Un baume analogue à celui du Pérou, le styrax, laRé- 
sine animée exsudent des écorces fendues par le soleil. 
Des palmiers de toute taille, des fougères arborescentes 
aux panaches finement découpés, tantôt forment des 
groupes pleins d'ombre, tantôt se détachent avec grâce 
sur le fond obscur de la forêt, ou portent leur couronne 
découpée au-dessus des cimes couvertes de fleurs. Des 
broméliacées aux fibres textiles, des cactées aux fleurs 
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superbes, aux fruits rafraîchissants, forment de dis- 
tance en distance des fourrés impénétrables. Au bord 
des eaux et dans les terrains marécageux, le bambou 
envahisseur dresse ses chaumes géants et laboure le 
sol de ses racines traçantes, aliment favori du tapir. 

Sur le tronc des grands arbres, des Polhos parasites 
enroulent leurs guirlandes de feuilles digitées, tandis 
que la vanille au fruit odorant serpente dans les rameaux. 
La fantastique famille des Orchidées, qui ne demande 
à Pécorce qu'un point d'appui, et pour vivre n'a besoin 
que d'air et de lumière, surprend à chaque pas le 
regard par l'étrange variété de ses fleurs. Celle-ci est 
un papillon; celle-là une colombe; ici ce sont des 
sauterelles, des mouches; on en voit en forme d'urne, 
de sandales, d'encensoir : on dirait l'œuvre capricieuse 
de Titania pendant une nuit d'été. La province d'An- 
tioquia offre au botaniste une merveilleuse collection 
de plantes, dont un grand nombre sont encore incon- 
nues en Europe. Le figuier tueur d'arbres {Ficus den- 


drocidu) enlace d'un mince cordon lisse et souple le 
tronc d'un anacarde, s'y cramponne par des suçoirs, 
jette çà et là des filets aériens qui enserrent, à leur 
tour, l'arbre hospitalier et retombent à terre pour 
prendre racine. La liane grossit, ses nœuds se soudent, 
s'élargissent, étreignent leur support dans une gaîne 
vivante, le compriment, l'étouffent : il tombe lente- 
ment en poussière et laisse à sa place une colonne 
creuse, vivante, ouvrée à jour. 

Le puma, petit lion sans crinière, le jaguar, le 
cougouar et le chat-tigre poursuivent dans ces solitu- 
des le cerf, le chevreuil, la loutre ; le lagoti, le sphig- 
gure couy, le cabiaï, les agoutis, les pacas, sont pour 
eux des proies faciles et abondantes. Le tamanoir et la 
tamandua dardent leur langue gluante sur les nids de 
fourmis et de termites dont ils font leur nourriture ; l'aï 
se cramponne aux arbres, dont il parcourt lentement 
les branches. De nombreuses tribus de singes pren- 
nent leurs ébats dans les futaies : ce sont des Atèles 
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à queue prenante, des Araguates et des Alouates hur- 
leurs, des Ghiropotes et des Belzébuth à longue 
barbe, plusieurs variétés de Sapajous et de Macaques, 
des Titis, et enfin le Midas léoninus, miniature d'un 
lion nouveau-né. 

Parmi la gent ailée, des vautours, des aigles, des 
faucons, des stris, représentent la force et le carnage ; 
tandis que les colibris et les oiseaux-mouches, parés 
de pierreries, semblent, comme les fleurs dont ils 
sucent le miel, ne vivre que d'air et de rosée. La nuit 
voit sortir de leur retraite les vampires qui sucent le 
sang. Le héron, les spatules au large bec, les canards 
au plumage métallique, animent les bords des rivières 
et les plages inondées. Dans les fourrés, des perro- 
quets et des troupes de perruches rivalisent de bruit 
avec les cigales assourdissantes : en haut, toujours 
par couples, volent à tire-d'aile des aras bleus, verts 
et rouges, qui lancent par intervalles leur cri rauque ; 
le toucan au bec difforme vole lourdement dans les 
grands arbres. Dans les parties découvertes, des pas- 
sereaux noirs, bruns, bleu de ciel, pourpre, gazouil- 
lent en cherchant des graines et en poursuivant les 
insectes : le cardinal répète son cri strident, qui le fait 
appeler par les Indiens titiribi ; la veuve se suspend 
aux herbes des savanes; le cacique attache son nid de 
racines tressées à la pointe d'une feuille de palmier ; 
le turpial, virtuose joyeux, n'a de rival que le cucara- 
chero (Regulus), hôte familier de toutes les demeures. 

Au bord des torrents se réunissent par volées, sur le 
sable, des papillons aussi étonnants par leur taille que 
par l'éclat imcbmparable de leurs ailes : le Callidryade 
jaune d'or, l'Hyménite aux ailes nues comme celles de 
la libellule ; l'Erébus strin, le plus grand des papil- 
lons nocturnes, revêtu de la livrée du chat-huant ; le 
MorphoMénélas, au manteau verdâtre, glacé de bleu. 

Dans la nombreuse famille des guêpes, des Polis- 
tes et des Prolybiés suspendent aux branches leurs 
nids formés d'alvéoles minces comme du papier de 
s>.oie, et revêtus à l'extérieur d'une couche résistante 
de carton. Beaucoup d'insectes, remarquables par leur 
forme, leur taille, leurs couleurs, attirent çà et là les 
regards. 

Des lézards gris, bleus, et verts, des salamandres, 
des geckos hideux, courent sur le sable des plages, 
sur les troncs et dans les broussailles. La famille des 
serpents rampe, guette, chasse, dans les marais, sur 
les arbres, parmi les rochers : le Devin gigantesque, 
le Tara equis, aussi redoutable par sa force que par 
son venin : la Mapana, dont la morsure est prompte- 
ment mortelle pour les plus grands animaux; le Corail 
blanc et rouge, aussi dangereux que séduisant d'as- 
pect ; la Podridora (serpent gangrène) dont la victime, 
au bout de quelques heures, tombe en pourriture ; la 
Patoquilla, qui s'aplatit à volonté sous la verge qui la 
rappe. 

Dans des bois à'Espeletia au feuillage argenté, de 
Mélastomacées couvertes de fleurs changeantes comme 
celles de l'hortensia, de Gacaoiers aux longs fruits, 


errent des troupeaux de pécaris, poursuivis par le 
jaguar des terres froides. On y trouve en abondance le 
chevreuil et le cerf américain, le tatou à la robuste 
cuirasse, deux espèces d'ours, un grand nombre de 
marsupiaux et de rongeurs. Le chasseur n'a que l'em- 
barras du choix entre le Hocco, le Pauxi, les Parra- 
quas et les Pénélopes. 

Les plantes médicinales sont représentées par la 
"salsepareille, la caîne-fistola, succédané de la casse, 
le tamarin rafraîchissant, le baume de Carana, l'ipé- 
cacuanha [Cephxlis Ipecacuanka et Psychotria emetica) , le 
Datura arborescent aux émanations vireuses, le jalap, 
le Chenopodium et le Spigelia, puissants vermifuges; 
le Curcas purgans, violent drastique ; le Polygonum 
tenuifolium , dont le suc arrête les hémorragies ; le 
Pareira brava (Cissampelos Partira) ; plusieurs variétés 
de gentianes, de sauges et de valérianes. 

Enfin, parmi les végétaux utiles, citons le coton et 
l'indigo sauvages, le rocou, une espèce précieuse de 
garance, le Miconia granulosa et le Baccharis polyantha, 
qui donnent des teintures jaune et verte ; l'Hymenœa 
Courbant, d'où exsude une Résine copal ; le palmier Co- 
zozo (Alfonsiaoleifera), dont l'amande, pilée dans l'eau, 
laisse surnager un beurre parfumé; Ylnga Algarrobo, 
dont le suc résineux a l'aspect de l'ambre et empri- 
sonne des insectes ; de nombreux Agaves, dont les 
fibres remplacent le chanvre ; le gayac, également 
recherché pour sa résine et pour son bois ; la nom- 
breuse famille de poivres ; le Sapindus saponaria , 
dont les fruits remplacent le savon ; le Solanum fœti- 
dwm, dont l'odeur écarte les insectes. 

Les plantes qui ne semblent créées que pour le 
plaisir des yeux sont innombrables : ici des groupes 
de calcéolaires, de fuchsias, de renoncules, d'héliotro- 
pes, de verveines ; là, dans les buissons, autour des 
roseaux, des bambous, des palmiers , s'enroulent en 
guirlandes, les volubilis, la davila (liane de Garipos), 
le jasmin sambac et la nombreuse tribu des passiflores. 

Il serait difficile de trouver sur le globe une région 
plus favorisée. En présence de tant de trésors ignorés, 
en foulant cette terre fertile et hospitalière, on s'étonne 
de tant de merveilles. On s'attriste en songeant que 
des millions d'hommes végètent entassés et misérables 
dans la vieille Europe, tandis qu'ils trouveraient ici 
les vraies sources de la richesse et du bonheur. Tout 
ce que l'on peut rêver en ce monde, la nature l'offre 
ici à pleines mains. 


Géologie et minéralogie : sources salées, gisements métalliques. 
— Etat actuel des districts miniers. — Différentes espèces de 
mines d'or. — Travaux d'exploitation. — Statistique des mines 
d'or de la Nouvelle-Grenade. — Influence de la découverte des 
mines du Nouveau-Monde sur la valeur des métaux précieux en 
Europe. 

Le squelette des Cordillères, dans la province d'An- 
tioquia, est presque partout formé de granit ancien, 
de syénites tachetées de feldspath blanc ou rose, et re- 
haussées par de l'amphibole verte plus ou moins foncée ; 
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dé protogyne passant peu à peu à l'état de porphyre ; 
de serpentines, dont quelques 'variétés sont très-du- 
res et nettement veinées. Sur ces assises éruptives, on 
trouve, dans un désordre souvent inextricable, des 
bancs puissants de micaschistes et de talcschistes, qui 
rendent certains chemins impraticables pendant la sai- 
son des pluies. L'immense couche de grès qui occupe 
l'isthme de Panama, les bassins de l'Atrato, de la Mag- 
dalena, du Cauca, et les plateaux de la cordillère cen- 
trale, y compris celui de Bogota, ne se retrouve ici que 
sur quelques points isolés, où se montrent des affleu- 
rements de calcaire carbonifère, des marnes, des schis- 
tes du terrain saliférien. 

J'ai vu aux bords du rio Naré de belles assises de 
marbres gris et verdâtres, et sur les plateaux de la 
cordillère occidentale, non loin de Espiritu-Santo, des 
blocs de marbre blanc saccharin. 

La province renferme plusieurs mines d'émeraudes, 
mais le gouvernement s'en réserve la propriété, et per- 
sonne ne cherche à s'assurer de leur richesse. On trouve 
dans les terrains d'alluvion anciens des rubis, des gre- 
nats, des saphirs blancs et même des diamants: tout 
cela de trop petite taille pour être recueilli. 

L'or est le seul métal qu'on exploite. Le manque de 
chemins et d'industrie fait qu'on laisse dormir dans leurs 
filons l'argent, le plomb, le zinc et le cuivre. Personne 
n'a encore tenté d'exploiter les mines de fer de Rio- 
Ghico, de Claras et deRio-Negro, le cuivre de Pefiol, 
le cinabre du Guarzo. Les habitants civilisés d'aujour- 
d'hui se contentent, comme les Indiens, de demander 
aux profondeurs de la terre l'or et le sel, qu'ils exploi- 
tent avec les procédés employés de temps immémorial 
par les indigènes. 

Les sources salées sont très-nombreuses, mais dans 
le plus grand nombre le chlorure de sodium se trouve 
associé à des quantités notables de sulfates de magné- 
sie et de soude, qui le rendent amer et purgatif. La 
qualité inférieure est réservée pour le bétail, les mules 
et les animaux domestiques. Le sel le plus pur provient 
de l'importante source de Guaca. Une pompe grossière 
élève l'eau salée au niveau de chaudières de fer, re- 
haussées en maçonnerie, et disposées à la file sur un 
long fourneau semblable à celui des sucreries. Les 
cristaux qui tombent au fond des chaudières, par suite 
de la concentration du liquide, sont recueillis, égouttés 
et séchés, puis emballés dans des bourriches de feuil- 
les contenant chacune douze livres. 

Dans l'exploitation des mines d'or, les Indiens 
faisaient preuve de patience, d'intelligence et d'adresse. 
N'ayant d'autres outils que les régatons de pierre 
qu'on trouve en grand nombre dans leurs tombeaux 
et des barres de bois dur, ils prenaient pour auxi- 
liaires l'eau et le feu. Leur premier soin, après 
avoir découvert un gisement, filon ou alluvion, était 
d'y faire arriver un courant d'eau. La sûreté de coup 
d'œil avec laquelle ils établissaient dans un terrain ac- 
cidenté, des canauxlongs quelquefois de plusieurs lieues, 
étonne le géomètre qui en retrouve les traces. De 


même que l'Indien semble se diriger d'instinct dans 
les forêts, il reconnaît, par des observations qui nous 
échappent, la pente insensible qu'un ruisseau devra sui- 
vre à travers mille obstacles, pour arriver à un point 
donné. Aujourd'hui encore, lorsqu'un Européen en- 
treprend l'exploitation d'une mine, an lieu de s'expo- 
ser aux erreurs d'une nivellation géométrique, il fait 
appeler un aoequiaro, lui montre le niveau le plus bas 
auquel il pourra utiliser l'eau, lui indique le torrent 
qu'il faut dévier. 

Aujourd'hui, les mines les plus importantes sont dis- 
séminées dans les districts arrosés par le Nechi, le 
Porsé, le Rio-Grandé, le Naré, dans toutes les vallées 
hautes,, les plateaux et les montagnes de la cordillère 
centrale. Parmi les plus renommées nous citerons les 
alluvions de Remedios, déjà célèbres peu après la Con- 
quête ; celles de Santa-Rosa, de Nusito ; les filons de 
Frontino et de Marmato. Ce dernier produit de l'or de 
douze à treize carats, allié à l'argent, c'est-à-dire le 
métal que les anciens nommaient electrum, et qu'ils 
appréciaient presque autant que l'or. 

Le travail des filons aurifères n'offre rien de parti- 
culier. Le minerai est réduit en boue légère par des 
bocards que met en mouvement une roue hydraulique. 
Un courant d'eau fait passer lentement cette boue sui- 
des tables couvertes de toiles de laine. Lorsque celles- 
ci sont chargées de parcelles d'or, on les porte à ue 
laveur, où le métal est recueilli. Si l'or est divisé en 
particules tellement légères que le moindre courant 
d'eau les emporte, on recourt à l'amalgamation pour le 
fixer. Beaucoup de filons très-riches ont été abandon- 
nés faute d'engins d'épuisement ; d'autres n'ont jamais 
été exploités faute d'eau en quantité suffisante. Lorsque 
l'état des routes permettra l'introduction de petites ma- 
chines à vapeur, les travaux des filons entreront dans 
une phase nouvelle de prospérité. 

Les mines d'alluvion offrent beaucoup plus d'attrait, 
surtout parce que le travail se fait à ciel ouvert. On 
les divise en deux grandes classes : celles qui sont si- 
tuées sur une plage basse et plate ; les épuisements se 
font alors au moyen de pompes : celles qui offrent as- 
sez de pente pour qu'un courant d'eau, amené sur la 
mine, s'écoule naturellement. Telles sont les mines 
dites de saca et de tonga. On appelle aventadero une 
alluvion ancienne qui se trouve, par suite d'un soulève- 
ment volcanique, loin de la rivière qui l'a formée, sur 
le penchant d'une colline ou sur un plateau. Dans tou- 
tes les alluvions, au-dessous de l'humus plus ou moins 
épais, se trouve une couche de terre ocreuse, mêlée de 
gros cailloux roulés, où l'or ne se montre pas encore. 
On commence à le découvrir un peu plus bas, là où 
les cailloux sont de grosseur moyenne et cimentés dans 
du sable quartzeux. Cependant les mines dites de cria- 
dero (reproduction) forment à cette règle une exception 
encore inexpliquée : l'or s'y rencontre, souvent en pé- 
pites, dans la couche même de terre végétale. 

Les outils du mineur sont d'une simplicité remar- 
quable. Ce sont des plats de bois creux concaves, nom- 
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mes baleàs ; des cachas, planchettes courbes dont nous 
verrons bientôt l'usage; un almocafre, qui représente 
assez bien l'instrument de jardinage appelé serfouette ; 
le régaton, que nous avons déjà vu aux mains du mu- 
letier et de l'agriculteur; enfui la barre, et dans les ex- 
ploitations perfectionnées, la civière. Pour la brouette, 
c'est encore à la Nouvelle-Grenade un luxe qui excite dos 
étonnements à faire tressaillir Pascal dans sa tombe. 
Un ruisseau simplifie singulièrement le travail. 
L'eau, dirigée par des hommes armés de barres et de 
régatons, s'empare de tout ce qui est terre, sable ou 


petits cailloux, et l'entraîne dans un canal de fuite. L'or, 
trop lourd pour céder au courant, gagne le fond, et se 
trouve accumulé sur la pena, assise de roche à demi 
décomposée sur laquelle est portée l'alluvion. Pour 
effectuer le déblai des pierres, le mineur les racle et 
les amasse entre les cachas, en ayant soin de les laver 
en même temps, et les jette à quelque distance. De là 
on les enlève dans des civières. 

Il résulte des relevés les plus authentiques que la 
Nouvelle-Grenade a produit en or, jusqu'en 1848, une 
valeur de 1 951 000 000 de francs. On peut, en outre, éva- 
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luer à dix millions de francs le contingent annuel de- 
puis cette date, ce qui adonné, en 1870, une produc- 
tion totale de deux millions cent soixante-douze mille 
francs. 

En 1848, l'Amérique entière avait déjà versé dans 
l'ancien monde pour dix milliards d'or, et les trésors de 
la Californie et de l'Australie n'étaient pas encore dé- 
couverts. 

La production des métaux précieux n'est du reste 
une cause de prospérité que par suite du développe- 


ment dont le travail des mines est l'occasion pour 
l'agriculture, l'industrie et le commerce. La province 
d'Antioquia se trouve particulièrement favorisée sous 
ce rapport. Autour de chaque mine se créent des fer- 
mes, des villages ; et lorsque le gisement est épuisé, 
le laboureur continue de demander au sol conquis 
sur la forêt des richesses plus sûres. et toujours re- 
nouvelées. 

D r Saffray. 

(La suite à une autre livraison.) 
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186 9. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS. 

II 

DE MÉDELLIN A ANTIOQUIA. 


Route de Médellin à Santa-Fé de Antioquia. — Un panorama. — Les plages ardentes. — Paysage du Cauca. — Halte au 
— Hospitalité. — Preuves historiques de l'existence du baaanier en Amérique avant la conquête. — Culture et produi 
son influence sur la civilisation. 


bord du fleuve, 
produits du bananier : 


Médellin possède, sur la rivière, un pont qu'il est 
de bon goût de trouver magnifique. C'est le chef-d'œu- 
vre d'un maçon allemand, et l'une des merveilles du 
pays. Le tablier en bois de laurier repose sur des piles 
de briques. Il ne déparerait pas les abords d'un petit 
village du vieux monde. Les plans faits et approuvés, 
l'ingénieur improvisé se trouva en face d'une difficulté 
imprévue. Gomment asseoir deux piles dans l'eau même 
de la rivière? On ne peut cependant ni travailler dans 
l'eau ni mettre le lit à sec! Et notre Allemand de cher- 
cher une solution : il la trouva. De chaque côté de la 
rivière s'étendait une alluvion formée d'atterrissements 
successifs. Au lieu de construire le pont sur le cours 
d'eau, le maçon l'établit en terre ferme, puis, par des 
barrages bien ménagés, on invita le Ilot à couler entre 
les piles. 

La route de Médellin à Santa-Fé de Antioquia est 
d'abord fort agréable. On traverse la vallée toute semée 
de fermes et de maisons de campagne. Les champs 

1. Suite. — Voy. t. XXIV, p. 81, 97, 113 et 129. 

XXV. — 632» L1V. 


sont cultivés avec un soin que l'on ne retrouve nulle 
part ailleurs dans le pays, et l'on y voit, depuis quel- 
ques années, des charrues légères, traînées par des 
bœufs blancs, dans les champs de maïs et de canne à 
sucre. Les villages sont propres et riants. Les fleurs 
débordent partout des haies; les murailles, souvent 
crépies, sont d'un blanc irréprochable; les habitants 
ont un air d^onnêteté tranquille, parfaitement en har- 
monie avec la nature. À mesure qu'on s'élève, le 
paysage s'élargit. L'aspect change à chaque sinuosité 
du chemin, qui serpente au milieu des contre-forts de 
la Cordillère. Bientôt disparaissent les grandes échap- 
pées pleines de lumière, et l'horizon est étroitement 
borné par un chaos de montagnes dont on gravit len- 
tement les gradins. 

Quand on a dépassé le village de San-Christobal, on 
se trouve en présence d'une nature froide et triste. Les 
pentes deviennent plus âpres; les bois, les halliers, 
l'herbe, tout paraît désert. Cette impression, qui pro- 
vient surtout du contraste, se reproduit presque tou- 
jours lorsqu'on quitte une vallée chaude pour gagner 
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les hauteurs. On aspire au point culminant d'où le 
regard pourra de nouveau embrasser de grandes per- 
spectives; mais il faut prendre patience, car on avance 
lentement dans ces défilés, au bord de précipices, au 
fond de couloirs tortueux, et sur des pentes glissantes 
où le pied de la mule a de la peine à s'assurer. 

Après une demi-journée de marche, on cesse de 
monter. Quelques heures plus tard, on sort de la forêt. 
Au loin s'étend une vague ligne bleuâtre à demi per- 
due dans la vapeur ou interrompue par des nuages : 
c'est la Cordillère occidentale, dernière barrière qui dé- 
robe aux regards le Pacifique. Au pied du voyageur 
s'étagent des plateaux légèrement inclinés, qui se dé- 
roulent à perte de vue et sur lesquels sont bâtis les 
villages de San-Jéronimo et de Sopétran, les seuls 
de la province où l'on cultive le riz. Çà et là on ren- 
contre de grandes fermes entourées de champs et de 
prairies. Des groupes de palmiers royaux, au stipe co- 
lumnaire surmonté d'une coupole verte, se détachent 
en oasis sombres sur une végétation un peu jaunie. Le 
vaste défilé, que l'on dirait une vallée, s'élargit à mesure 
que le terrain s'aplanit, et se confond lentement avec la 
plaine que traverse le Gauca. De l'autre côté du fleuve, 
sur un renflement du sol, à travers la buée tremblo- 
tante qui voile les objets les plus éloignés, on aper- 
çoit vaguement des murs blancs et des toits rouges 
frappés du soleil : c'est la ville d'Antioquia. 

Le panorama qu'on a sous les regards embrasse 
environ douze lieues. Rien n'y rappelle l'Amérique et 
ses paysages familiers. Les croupes des collines sont 
couvertes d'un gazon court. On admire les rizières, 
entretenues par de petits canaux d'irrigation. Une 
disposition exceptionnelle du terrain, un air plus 
chargé de vapeurs, font naître des impressions étran- 
ges par leur nouveauté. Aucun arbre, aucune plante 
ne rappelle le souvenir des lieux qu'on a parcourus. 
Le voyageur qui se réveillerait ici après avoir rêvé d.i 
quelque paysage oriental, pourrait croire que la réalité 
continue le rêve dans toute sa beauté et sa poésie. 

Ce jour-là, je ne voulus pas dépasser Sopétran, afin 
de jouir, le lendemain, du lever du soleil sur ce coin 
de terre privilégié. Partis de bonne heure, nous des- 
cendîmes rapidement les pentes qui se confondent in- 
sensiblement avec la plaine. C'était au fort de la sai- 
son sèche. Il n'avait pas plu depuis vingt et quelques 
jours. L'herbe était morte et la terre fendue. Chaque 
année, les pâtres choisissent cette époque pour amen- 
der leurs pâturages. Ils mettent le feu au gazon, la 
flamme s'étend en nappes, en vagues, qui courent le 
long des collines; en quelques heures, on ne voit plus 
qu'une terre noircie et fumeuse. Aux premières pluies, 
la cendre forme un engrais puissant pour les racines 
que le rapide incendie n'a pu endommager, et l'on 
voit, au bout de quelques jours, commencer un « re- 
nouveau » de toutes les prairies. 

Comme je regardais la flamme se propager en crépi- 
tant sur une pente qui descendait jusqu'à la route, un 
cri perçant poussé par mon domestique me fit regar- 


der de son côté. Le pauvre diable courait à toutes 
jambes, en levant les mains au ciel. Au même instant, 
je vis déboucher sur le chemin une armée de serpents 
de toutes tailles et de toutes couleurs, sifflant, la tête 
haute. D'un brusque écart de mon cheval, je me trou- 
vai dominer de quelques mètres le plus singulier dé- 
filé que j'aie vu de ma vie. Chassés par le feu de leur 
demeure, les reptiles fuyaient en désordre, pleins de 
colère; le chemin leur offrant un espace libre, ils s'y 
étaient engagés pêle-mêle, et le déroulement au soleil 
de leurs cuirasses diamantées produisait un effet ver- 
tigineux. La tête de colonne dévia vers un bois. Quand 
je crus les traînards déjà loin, je me mis en quête de 
mon domestique, non sans quelque rébellion de ma 
monture, qui hésitait fort à suivre la piste odorante 
laissée dans la poussière. Faustin était tombé de 
frayeur au bord du chemin, comme cela lui arrivait 
presque toutes les fois qu'il voyait un serpent. Encore 
à demi mort de frayeur, il me raconta que ses jambes 
ayant faibli tout à coup, il avait cru sa dernière heure 
venue et s'était recommandé à tous les saints du pa- 
radis. Aucun des serpents ne l'avait touché. Ils étaient 
trop effrayés peut-être eux-mêmes, ou plutôt, et c'est 
mon opinion bien fondée, il n'y a pas le moindre dan- 
ger à rencontrer ces reptiles, si l'on reste dans une 
immobilité complète. 

Enfin nous voici dans la grande plaine du Gauca. 
Pendant la saison sèche, après la récolte des vastes 
champs de maïs, on dirait un désert entrecoupé d'oasis. 
La terre durcie résonne sous les pieds des chevaux, 
une poussière ténue remplit l'air étouffant. La brise 
soulevée par hasard dessèche et brûle la peau La fiè- 
vre s'allume dans le cerveau, sous les rayons du soleil 
au zénith. Cependant, de distance en distance, on 
aperçoit des plantations de cacaoyers au feuillage d'un 
vert sombre ; on sait que ce n'est point un mirage et 
que l'on y trouve le repos et la fraîcheur. Mieux vaut 
prendre courage et continuer sa route. Cette terre ar- 
dente a des beautés spéciales, même dans son inclé- 
mence et son aridité. 

Les changements successifs opérés dans le ht du 
fleuve ont formé, à de grandes distances, des pla- 
ges de sable et de cailloux. Des cactus rabougris, des 
mimosas épineux à demi rampants, quelques herbes 
dures, y disputent leur vie aux feux de l'air. Dans le 
sable chauffé à soixante degrés on découvre encore 
des Sesuvium et des Gomphrena, véritables salaman- 
dres du monde végétal. On ne voit pas un oiseau, pas 
un insecte. La mouche même, si amie du soleil, cher- 
che l'ombre pendant ces heures brûlantes. Seule, la 
cigale, cachée dans le feuillage d'un tamarinier, rem- 
plit l'air du bruit assourdissant de sa chanterelle. Au 
loin monte un roulement sourd, continu : c'est le 
Cauca courant de rapide en rapide 

En approchant du fleuve, la scène change, car là où 
le sol et l'air sont humides, l'ardeur du climat ne fait 
qu'exciter la végétation. On ne voit partout que four- 
rés impénétrables de roseaux, de bambous, de eactus. 
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Les arbres sont tout enguirlandés de lianes où les sin- 
ges se livrent à leurs ébats. Sur les berges, court 
l'iguane à longue crête dentelée. 

Les nègres ont un moyen singulier de chasser ce 
grand lézard, long de plus d'un mètre, très-recherché 
pour sa chair succulente et pour ses œufs. Gomme 
notre lézard des murailles, l'iguane est très-sensible 
à la musique , et, comme le perroquet, elle aime à 
être chatouillée au cou : deux faiblesses qui mettent 
ses jours en danger. Le chasseur, muni d'une perche 
longue d'environ trois mètres , à l'extrémité de laquelle 
est disposé un nœud coulant, se met à siffler douce- 
ment une mélodie monotone. L'iguane manque rare- 
ment à l'appel. Elle gonfle son jabot, dandine la tête 
et remue doucement la queue. Peu à peu elle s'ap- 
proche ; la musique s'anime par degrés ; le lézard se 
dresse sur ses pattes de devant pour mieux saisir les 
sons : il est sous le charme. Alors, toujours sifflant, 
le nègre amène lentement sa baguette près du dilet- 
tante écailleux, il lui flatte doucement le cou, appri- 
voise l'innocente victime et lui passe traîtreusement le 
lacet, puis le serre au cou d'un tour de main. 

Il y a trois manières de traverser le Cauca, dont la 
largeur, devant Antioquia, est d'environ quatre cents 
mètres. Les Indiens, gens pratiques et économes, qui 
suivent peu les grandes routes et cherchent toujours la 
ligne droite, se passent le plus souvent de barque, pour 
n'avoir pas à payer le batelier. Ils coupent un ou deux 
tronçons de bambou longs de trois à quatre pieds, font 
de leurs vêtements un paquet, se l'attachent sur la tête, 
et, se jetant à l'eau avec leur flotteur, nagent en se 
laissant aller à la dérive. 

Partout où le fleuve coupe un chemin, on trouve des 
pirogues capables de porter deux bateliers, trois per- 
sonnes et deux ou trois quintaux de bagages, sans 
compter selles et harnais. Les mules et les chevaux, 
retenus par des longes en cuir, sont précipités dans 
le courant, de chaque côté de la barque, et, bon gré 
mal gré, il leur faut gagner l'autre rive. Le débarca- 
dère est situé assez loin en aval, à cause de la rapidité 
de la rivière. Aussi, pendant les grandes eaux, il arrive 
que les animaux perdent haleine et se noient. Voilà 
pourquoi, dans la contrée, on ne vend jamais un che- 
val sans donner sa parole qu'il nage comme un poisson. 

La manière indienne convenant peu aux gens civi- 
lisés, et les pirogues offrant des inconvénients notoires, 
on a établi, il y a quelques années, un bac à la hau- 
teur d'Antioquia, sur le chemin de Médellin. Ce ba- 
teau plat peut recevoir six ou huit mules avec leurs 
charges et une dizaine de passagers. Il exécute le tra- 
jet en ligne droite, retenu par un gros câble tendu sur 
le fleuve. 

Pendant les crues, c'est-à-dire lorsqu'il serait le plus 
utile, le bac ne fonctionne pas : on craint que le câble 
ne se rompe, ce qui est toujours un accident grave; la 
lourde embarcation est alors entraînée fort loin, et, 
pour la ramener au port, il faut mettre en réquisition 
des bœufs, des mules, tous les hommes de bonne vo- 


lonté du canton, et lui faire remonter le fleuve, tantôt 
en profitant des remous, tantôt par un halage éner- 
gique contre le courant. Le câble neuf est fait, sur la 
rive même, avec des fibres de fourcroya* Faute de ma- 
chines, la torsion est tout à fait défectueuse ; de plus, 
elle coûte cher et demande beaucoup de temps. Les 
Antioquiens n'en sont pas moins fiers de leur bac du 
Gauca. Qui n'a pas vu «la Barque » n'a rien vu. 

Après une heureuse traversée, fatigué de la chaleur 
croissante, j'eus l'idée de demander l'hospitalité jus- 
qu'au soir dans la première ferme que je rencontrerais. 

A peu de distance, on voyait se dessiner de grandes 
masses de verdure ; le sol devenait moins aride ; quel- 
ques ruisseaux gazouillaient sous des buissons ; des pa- 
pillons voletaient, tout pailletés de pierreries. De temps 
à autre, le chant d'un oiseau se détachait des bruits 
monotones et énervants qui remplissaient l'espace. 

Bientôt le chemin se borda d'une double haie de ci- 
tronniers, aux branches épineuses ; à droite et à gau- 
che, s'étendaient des plantations de cacaoyers. Çà et là 
un toit aigu surgissait du feuillage. 

A la première porte-barrière, mon nègre appela en 
donnant le salut d'usage : « Ave Maria ! » 

Une voix fraîche et douce répondit : «Entrez et soyez 
le bienvenu. » 

Un enfant vint ouvrir la lourde claire-voie. 

Nous étions en face d'une maison rustique construite 
en stïpes de palmier et en bambous, sans crépissage. 
Un large auvent régnait le long de la façade. Autour 
de l'habitation principale s'élevaient quelques cabanes 
destinées à des serviteurs. Une plantation de bananiers 
occupait un des côtés de l'avenue menant à la maison. 
Nonchalamment assise au pied d'un tronc chargé de 
fruits, une jeune fille gracieuse et belle nous regardait 
passer en souriant. Elle répondit par quelques mots à 
mon salut, et je reconnus la voix qui nous avait sou- 
haité la bienvenue. 

La maîtresse du logis nous reçut sur le seuil, et 
bientôt son mari entra par la porte du fond, donnant 
sur le verger, où il venait de faire une riche cueil- 
lette. Tout fut mis immédiatement « à ma disposi- 
tion», la maison, le contenu et les gens. Je deman- 
dai du lait, des fruits, et la permission de me reposer 
à l'ombre jusqu'au soir. 

Mon hôte était aimable, communicatif , avide de 
nouvelles. Je répondis à ses questions, et l'interrogeai 
à mon tour sur le pays, les cultures, les mœurs. C'était 
un homme pratique, plein d'expérience et de bon sens, 
et toutes ses indications, notées avec soin, sur la cul- 
ture du café, du cacao, du tabac et de la banane, m'ont 
été confirmées de tout point dans la suite. Je note ces 
détails, parce que cet homme appartenait à la classe 
la plus nombreuse du district, celle des petits proprié- 
taires fermiers. Chez lui et les siens, rien de gros- 
sier; beaucoup d'intelligence, d'urbanité; des connais- 
sances, et une distinction native qui, dans des ré- 
gions mieux favorisées, est l'apanage d'une position 
plus haute. 
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Mon entretien avec lui me permit d'ajouter notam- 
ment quelques connaissances à celles que je possédais 
déjà sur le bananier. 

. Le bananier croit spontanément dans une partie de 
l'Asie et de l'Afrique. Il paraît certain qu'il existait en 
Amérique avant l'arrivée des Espagnols, bien que, dans 
ses Décades, Pierre Martyr assure qu'on n'en avait pas 
trouvé aux Indes d'Occident, mais qu'on les avait fait 


venir des Canaries sous le nom impropre de Platano, 
tandis qu'à Alexandrie on les appelle Musa. 

Parmi les végétaux herbacés, aucun ne rivalise avec 
cette plante généreuse, pour la noblesse et la grâce. Du 
centre d'un gros bulbe entouré de racines fibreuses, 
s'élance une tige droite et lisse, formée par les larges 
gaines des pétioles, qui se recouvrent les uns les au- 
tres. A la hauteur de quatre à cinq mètres, cette tige 



Étude de bananier {Musa Paradisiaca). — Dessin de A, de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


se termine en un bouquet de feuilles ovales qui ont 
environ deux mètres de long, sur trente à cinquante 
centimètres de large. Ces feuilles sont minces, lisses, 
d'un vert brillant, rayées de nombreuses nervures 
transversales ; la partie inférieure est couverte d'un dé- 
pôt blanchâtre qui se détache au moindre frottement. 
Dans les terres chaudes, lorsque la plante est âgée 
d'environ neuf mois, on voit sortir d'entre les feuilles 


une hampe qui part du centre du bulbe, croît rapide- 
ment, et recourbe vers la terre son spadice terminal, 
d'où vont sortir les fleurs, protégées par des spathes 
violettes. Les fleurs du sommet sont seules fécondes; 
elles donnent naissance à des baies le plus souvent tri- 
gones, qui acquièrent, selon les variétés, de dix à 
trente centimètres de longueur. 

De la souche naissent , tous les deux ou trois mois, 
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des drageons destinés à reproduire la plante, car une 
fois le régime de fruits cueilli, il faut couper la tige, 
devenue inutile. De ces drageons, on laisse sur place 
le plus développé et un ou deux très-jeunes, de ma- 
nière à assurer une succession régulière de régimes; 
les autres sont détruits ou transplantés. 

A surface égale, le bananier produit six fois plus 
que la pomme de terre. 

Mais là n'est pas tout son mérite. Ses fruits pos- 
sèdent à tout âge des propriétés précieuses, qui per- 
mettent à cette plante de fournir une alimentation va- 
riée. Quand ils sont très-jeunes, on peut les préparer 
en achars. Lorsque la cosse est encore toute verte, la 
banane grillée sous la cendre constitue une sorte de 
pain riche en fécule. On peut alors la couper par tran- 
ches, la sécher au four et la conserver pour les voya- 
ges. En approchant de la maturité, la banane acquiert 
un goût agréable de châtaigne, et déjà une partie de 
l'amidon s'est changée en sucre. Enfin, lorsque la cosse 
est toute jaune, l'ami- 
don a complètement 
disparu, le sucre a- 
bonde, la pulpe est 
fondante et parfumée, 
on peut la manger 
crue, cuite dans la 
soupe, frite ou en com- 
pote. A Saint-Domin- 
gue, les nègres en font 
souvent cuire dans les 
chaudières à sucre, et 
leur satisfaction gas- 
tronomique s'exprime 
par cette exclamation : 
« Ça bon, ça bon pas- 
sé tout qui chose! » 
Les noirs ne se las- 
sent jamais de bana- 
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nés, vertes ou mûres, frites, bouillies ou rôties. 

La banane constitue à elle seule un aliment com- 
plet. Elle peut former la base de la nourriture, dans 
les pays où l'homme ne se livre pas à de rudes tra- 
vaux. 

La culture du bananier consiste à couper les tiges 
épuisées, que Ton utilise comme fourrage, à débarras- 
ser la souche des drageons trop nombreux et à re- 
trancher les feuilles flétries. Moyennant ces quelques 
soins, le même coin de terre fournira sans trop se fa- 
tiguer aux besoins de plusieurs générations. 

Quand le soleil fut près de l'horizon, je pris congé 
de mon hôte, afin d'arriver à la ville avant la nuit. Je 
passai devant les bananiers : la belle jeune fille avait 
disparu; mais au moment où je franchissais la bar- 
rière, la gracieuse créole m'appela et m'offrit deux 
fleurs quelle m'avait entendu admirer pendant ma 
conversation avec son père. C'était une liiiacée étrange 
à cinq pétales blancs, longs, minces et retombants, 
surmontés d'étamines extrêmement développées; puis 


une broméliacée parasite, remarquable par ses formes 
et par ses vives couleurs. 

La ville d' Antioquia. — Sang bleu et sang mêlé. — Des races et 
des castes dans les colonies espagnoles. — Promenade dans un 
faubourg. — Une nouvelle maladie. — Fouilles de tombeaux 
indiens. — La déesse Émeraude. — Mines d'émeraudes de la 
Nouvelle-Grenade. — Le roi des papillons. — La Fête-Dieu. — 
Courses de la Saint-Jean. 

Un ami m avait fait louer une maison à Antioquia. 
Il m'attendait pour m'en faire les honneurs. J'y trou- 
vai tout à souhait. Cependant j'eus bien de la peine à 
faire agréer quelques remercîments. Don Enrique « se 
mit à ma disposition», mais de façon à me faire sentir 
qu'on pouvait prendre cette phrase banale à la lettre. 
«A Antioquia, me dit-il, quand on offre, c'est de 
gaieté de cœur : ne pas accepter serait presque une 
offense. Usez de moi, de mes amis et des vôtres, avec 
pleine liberté. » Puis, mon ami se retira, emportant 
une dizaine de lettres d'introduction dont j'étais por- 
teur, et qu'il se char- 
gea de faire distribuer 
le soir même. 

Je pris une tasse du 
fameux chocolat d'An- 
tioquia, que je trouvai 
digne de sa renom- 
mée; puis j'ordonnai à 
Faustin de ne pas 
m'éveiller avant huit 
heures du matin, et 
je m'endormis sous un 
vaste moustiquaire , 
sur un lit de cuir gar- 
ni de draps à volants 
brodés, selon la mode 
du pays. 

Le lendemain, j'al- 
lai dans le jardin res- 
pirer l'air frais du matin, chargé du parfum de l'oran- 
ger, du caféier et du sambac. Ces odeurs fortes, qui 
dans un appartement provoqueraient un commence- 
ment d'asphyxie, produisent à l'air libre, portées par 
le vent, une sensation toute différente. 

Conformément à l'usage, je demeurai chez moi toute 
la journée pour attendre les visiteurs. Les personnes 
auxquelles mes lettres d'introduction avaient été por- 
tées furent exactes. Elles m'offrirent toutes les dis- 
tractions du pays : réunions le soir dans leur famille, 
promenades à cheval le matin, excursions à leurs mai- 
sons de campagne. Je reçus aussi la visite de gens que 
je ne connaissais pas, mais qui venaient avec une cor- 
dialité charmante me demander si elles pouvaient 
m'être agréables. Dans l'après-midi, des servantes 
m'apportèrent, de la part de leurs maîtresses, des fleurs, 
des fruits, des, confitures : gracieuses et bonnes choses 
que l'on appelle ici des carinos, des amiliés. 

Sans morgue déplaisante, un certain nombre de fa- 
milles semontrent fières de n'avoir dans les veines que 
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du sang bleu, par descendance directe de chapétones 
et par alliances entre godos. Mais ce sont là des mots 
qui demandent explication. 

Le chapéton est le blanc né en Europe, surtout en 
Espagne, noble ou roturier. On appelle godos (goths) 
les descendants de chapétones qui, s'étant alliés exclu- 
sivement entre eux, ont du sang bleu ou des veines 
azurées. 

Les maisons et les monuments d'Antioquia n'ont 
rien de remarquable. Les faubourgs ont un aspect plus 
pittoresque que la ville, surtout celui qui s'étend sur 
la route de Médellin. Les maisons, en bambous et en 
roseaux crépis, sont entretenues, à l'intérieur et à 
l'extérieur, dans un état de blancheur parfaite. Le toit 
est en feuilles de palmier. Chaque maison ou cabane 
possède un enclos planté de bananiers et d'arbres frui- 
tiers, au-dessus desquels se balancent de hauts coco- 
tiers On voit des fleurs partout : les femmes aiment à 


s'en parer; elles en placent chaque jour devant l'image 
de saint, suspendue au-dessus d'une petite table, parée 
comme un autel; elles collent des pétales brillants sur 
le réservoir d'eau en terre cuite qui occupe un des 
angles de la chambre. 

Les meubles sont rares dans ces demeures modestes. 
Un ou deux hamacs et quelques nattes constituent l'in- 
dispensable ; un banc et des chaises sont presque des 
choses de luxe. La guitare, ou son diminutif la vijuela^ 
accrochée à la muraille, témoigne des dispositions mu- 
sicales du maître du logis. 

Les habitants des faubourgs sont presque tous de 
couleur un peu foncée. Ce sont de bonnes gens, aux 
mœurs simples, un peu indolents. Le mari travaille 
dans une plantation ou prend soin d'un coin de terre à 
lui qui fournit à tous les besoins de la famille. Les" 
femmes tissent des chapeaux, font des cigares, ven- 
dent du pain de maïs, de l'eau-de-vie ou du cacao. 
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Ce sont aussi les femmes qui exercent la rude pro- 
fession de potier. Elles se réunissent, à trois ou. quatre, 
à portée de l'argile et du combustible. Toutes les pièces 
sont façonnées à la main : cafetières, tasses, marmites 
et grands réceptacles pour l'eau. Elles ne connaissent 
l'emploi d'aucune espèce de couverte ou de vernis. 
Après quelques jours d'exposition au soleil, tout est 
prêt pour la cuisson. Rien de plus primitif que le pro- 
cédé. Nos artistes ont fait une forte provision de menu 
bois et de broussailles ; elles disposent un vaste bûcher, 
placent dessus les objets de terre, les recouvrent d'une 
épaisse couche de combustible et y mettent le feu. Au 
bout de quelques heures, du tas de cendre et de braise 
on retire une belle poterie rouge. Les associées font 
le partage, renferment leur marchandise dans un filet 
et vont la colporter en ville. 

A Antioquia, la population de toute couleur est peu 
sujette aux maladies, malgré la température élevée et 
le peu de pente du sol de la vallée, traversée par une 


grande rivière. Il paraît qu'il en a toujours été ainsi, 
car on lit à ce sujet, dans la Géographie des Indes, 
d'Herrera : «Les naturels du pays sont gens de bien, 
beaux de corps et blancs de couleur; le climat y est 
tel que la nuit ils vont coucher à l'air sans que le 
serein leur nuise. » 

Dans la province d'Antioquia, les terres froides sont 
généralement saines. Dans les terres tempérées, les 
parties couvertes de prairies ou de savanes, les défri- 
chements anciens, les pentes des montagnes, jouissent 
également d'un climat salubre. Mais les terres basses 
récemment défrichées, les vallées étroites, les rives des 
cours d'eau encore couvertes de forêts, et souvent le 
seul voisinage des fleuves, dans les vallées chaudes, 
engendrent des fièvres paludéennes, ordinairement en- 
démiques, presque toujours suivies d'accidents graves, 
et remarquables par leur ténacité. Il y a des parages 
tellement malsains que personne ne peut les traverser 
sans en emporter le germe de la maladie. 
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Dans les terres chaudes et humides, les fièvres 
prennent le caractère bilieux ou typhoïde; la dyssen- 
terie y fait beaucoup de victimes. 

Au fond de quelques vallées peu défrichées, où l'air 
est toujours saturé d'humidité à une haute tempéra- 
ture, comme en plusieurs points du Porcé et du Nus, 
les habitants, blancs, noirs ou métis, sont sujets à une 
affection que n'ont point encore étudiée les méde- 


cins européens. On appelle cette maladie caratê. 
Après quelque temps de séjour dans ces parages mal- 
sains, Tépiderme, principalement sur les parties dé- 
couvertes, présente des taches et des plaques irisées, 
violettes et brunes, entre lesquelles on distingue, par 
places, la couleur naturelle de la peau. Chez les nègres, 
le caraté produit souvent une décoloration, presque 
complète, de l'épiderme : les plaques offrent alors la 
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teinte mate et morte qui caractérise chez eux l'albi- 
nisme. 

.La cause de ces colorations est encore inconnue. 
Quant à leur nature, on ne saurait les confondre avec 
les teintes les plus foncées de la cachexie paludéenne; 
il n'y a point de mélanémie. Un pigment rouge, bleu, 
violet, brun ou noirâtre, se dépose dans le réseau cel- 
lulaire, siège ordinaire de la coloration de l'épiderme, 


et la disposition irrégulière des taches donne quelque- 
fois aux téguments affectés l'apparence d'une peau de 
serpent. Dans quelques cas, apparents surtout chez les 
mulâtres et les nègres, le pigment naturel disparaît. 

Les gens du pays accusent les moustiques d'inoculer 
le caraté. Mais l'observation y fait reconnaître une ma- 
ladie constitutionnelle, développée sous l'influence de 
certaines conditions climatériques . 
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J'ai le regret de n'avoir pu, par des autopsies, jnter 
quelque lumière sur la nature et l'origine de cette cu- 
rieuse maladie ; mais j'ai été assez heureux pour trou- 
ver un moyen de guérison qui semble infaillible, au 
moins pour les blancs et les métis. Yoici par quel 
hasard j'ai découvert le remède du caraté. 

Je faisais exploiter une mine d'or près de la rivière 
Naré. Le contre-maître chargé de surveiller le moulin 
d'amalgamation étant tombé malade , je le remplaçai 
par un homme de confiance dont le visage, le cou et 
les mains étaient couverts de bigarrures foncées, tandis 
que le reste du corps avait gardé la couleur ordinaire 
de l'homme blanc. Il y avait à peu près un mois que 
ce malade manipulait le mercure , quand il me fit re- 
marquer un affaiblissement notable de la coloration 
morbide. Deux mois plus tard, cette coloration avait 
complètement disparu. 

Je crus devoir attribuer cette guérison à l'absorp- 
tion du métal. Pour m'en assurer, je soumis à un 
traitement mercuriel prolongé, mais peu actif, plu- 
sieurs personnes affligées de caraté. Toutes furent ra- 
dicalement guéries. 

Le district d'Antioquia renferme beaucoup de sépul- 
tures indiennes. Des hommes spéciaux se chargent de 
les découvrir pour ceux que la curiosité ou l'espoir 
d'une riche trouvaille pousse à ce genre de re- 
cherche. Par l'inspection du terrain, et après quelques 
coups de pioche, ces hommes reconnaissent, presque à 
coup sûr, la disposition intérieure du tombeau et le 
genre d'objets qu'il contient. 

Dans les tombeaux les plus simples, le corps, entouré 
de vases de terre grossiers, repose au fond d'une exca- 
vation circulaire de six à sept pieds de diamètre, de dix 
à douze de profondeur ; souvent on n'y trouve rien de 
précieux. On a remarqué que la terre qui a servi à 
combler la fosse est d'une autre nature que celle qui 
en a été extraite. Si l'Indien enseveli a été de son vi- 
vant un personnage de quelque importance, de la pa- 
roi du puits se détache une courte galerie conduisant 
à une ou à plusieurs chambres. Les sépultures de 
cette espèce sont ordinairement riches. 

Je fis faire, aux environs d'Antioquia, des fouilles 
assez considérables , mais non dans l'espoir de déterrer 
un trésor. J'aurais alors subi une cruelle déception. 
Mes ouvriers, découragés de ramener peu d'objets d'or 
au. jour, ne pouvaient comprendre ma joie à la vue des 
objets en terre et surtout en pierre qu'ils m'appor- 
taient avec force excuses. 

Je recueillis, entre autres curiosités, deux pointes de 
lance ou de javeline en silex taillé, mais non poli, des 
régalons en feldspath compacte passant au vrai jade, 
des pesons en porphyre, une boîte en serpentine 
dure, offrant, ainsi que son couvercle, des ornements 
en relief; enfin plusieurs émeraudes plus ou moins 
arrondies , imparfaitement polies et percées d'un 
trou. 

Chez quelques peuples indiens, l'émeraude était une 
pierre sacrée. Au Pérou, dans la vallée deManta, il y avait 


un temple où l'on adorait une émeraude grosse comme 
un œuf d'autruche. Les prêtres expliquaient aux fidèles 
que cette pierre merveilleuse était la mère de toutes 
les émeraudes, qu'elle aimait beaucoup ses filles, et 
que si l'on désirait se la rendre propice, il fallait lui 
en amener le plus grand nombre possible pour demeu- 
rer avec elle. Ils en amassaient ainsi des quantités 
énormes, dont une partie tomba au pouvoir des Espa- 
gnols, trop ignorants pour profiter de ce riche Lutin. 
Ils brisèrent les pierres pour s'assurer de leur qualité, 
disant que les émeraudes fines défiaient le marteau. 
La déesse Émeraude échappa au pillage de son temple. 
Le culte de l'émeraude n'existait pas à la Nouvelle- 
Grenade ; mais on attribuait à cette pierre une origine 
céleste que la tradition des Muyscas expliquait ainsi : 
Après que Nouamquerétaba, l'homme blanc et barbu 
qui était venu enseigner l'agriculture et les éléments 
de la civilisation, eut disparu du côté de Sogamozo, 
une de ses filles, très-dévouée au culte du soleil, 
épousa ce dieu, et de cette union naquit une émeraude 
d'une beauté incomparable. 

Les mines d'émeraudes ne sont pas rares à la Nou- 
velle-Grenade. Si le gouvernement en permettait la 
libre exploitation, on en découvrirait sans doute de 
fort riches. Le seul gisement exploité aujourd'hui est 
celui de Muso, non loin de la source du Rio Sogamozo, 
affluent de la Magdalena. La montagne où il se trouve 
est principalement composée de schistes argileux, am- 
phiboliques et carbures, traversés par des couches ou 
des veines de calcaire et de quartz pyriteux. On a 
substitué depuis quelques années le travail à ciel 
ouvert à celui des galeries. Des réservoirs, alimentés 
par des ruisseaux amenés de grandes distances et des- 
tinés aussi à recueillir les eaux de pluie, dominent les 
points d'exploitation. Les ouvriers attaquent avec la 
barre et le rêgaton le schiste peu résistant, puis, ou- 
vrant la vanne d'un réservoir, font balayer, par un 
courant énergique, les déblais qui sont entraînés, au 
travers d'une galerie d'écoulement, jusqu'au lit du Rio 
Minero, qui les charrie à son tour. C'est dans les 
veines de quartz, et surtout au milieu de cristallisa- 
tions des veines de calcaire, qu'on trouve les pierres 
précieuses, ou cristaux réguliers d'un vert plus ou 
moins foncé. Le vice-roi Ezpelata fit don au musée de 
Madrid d'une émeraude de Muso qui pesait près de 
dix-huit onces. Et cependant, quelle triste figure ferait 
cet échantillon auprès de ceux que mentionne Théo- 
phraste, s'il est vrai qu'un roi de Babylone ait pré- 
senté au roi d'Egypte une émeraude longue de quatre 
coudées et large de trois, et qu'au même temps on ait 
vu en Egypte un obélisque composé de quatre éme- 
raudes seulement, et qui n'en avait pas moins quarante 
coudées de haut et quatre de large! Mais bien évi- 
demment les anciens confondaient sous le nom d'é- 
meraude diverses pierres verdâtres qui n'étaient pas 
même des béryls ou des aigues-marines. 

Les émeraudes orientales, les plus dures et les plus 
veloutées, étant presque introuvables dans le corn- 
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merce, on peut dire que celles de Muso sont les plus 
belles. Lorsqu'un mineur découvre des pierres pâles, 
il dit qu'elles ne sont pas mûres, et qu'avec le temps 
elles deviendront foncées. C'est une erreur que Ton 
pardonne à un Indien. Mais ce qui m'a étrangement 
surpris, c'est que l'on ait annoncé à l'Académie des 
sciences que l'émeraude, au sortir de la gangue, est 
friable au point de s'écraser entre les doigts, et n'ac- 


quiert que lentement la dureté que lui connaissent les 
lapidaires. 

On trouve aux environs de Muso une plus grande 
merveille que l'émeraude : c'est le papillon Morpho 
cypris, le plus beau, le plus brillant, le plus parfait 
des lépidoptères, sans excepter même VUranie Riphèe 
de Madagascar. Le dessus des ailes est bleu, vert et 
brun ; le dessous est bleu de ciel, métallique, chatoyant 
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Dessin de A. Faguet, d'après nature. 


comme de la nacre, avec des reflets verdâtres ; on di- 
rait un émail fait de saphirs, de béryl et d'émeraude. 
Ge bijou des Andes ne paraît, m'a-t-on dit, que tous 
les trois ans , dans une vallée voisine de Muso. Les 
Indiens le chassent au iilet et le portent à Bogota. 
Les plus -beaux se payent ordinairement une once 
(64 francs). Les Grenadins pensent, avec raison, qu'un 
de ces cypris est le plus joli souvenir qu'ils puissent 


offrir aux voyageurs. C'est à Antioquia qu'on me ût 
présent du premier échantillon que j'aie possédé. 
Ailleurs on m'en avait montré, on les avait mis 
« à ma disposition », selon l'usage, mais je n'avais 
pas même réussi à en acheter un. Ici la formule « a la 
disposicion de usted » était sincère, et, malgré mon 
refus, on m'envoya un magnifique exemplaire du roi 
des papillons. 
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Chaque année, au retour de la Fête-Dieu, Antioquia 
est dans la joie. On parle longtemps d'avance de ce 
beau jour, on s'y prépare de loin. Ne faut-il pas que 
la procession surpasse, s'il est possible, celle de 
l'année précédente, qui fut si belle! 

Dans les églises on enlève les toiles d'araignée, on 
fait disparaître la poussière, le dallage est lavé, les 
murs sont passés au lait de chaux, on époussette les 
vieilles fleurs artificielles, les chandeliers ornés de clin- 
quant, les petits miroirs, les brimborions qui en- 
combrent les autels des chapelles. La grande croix 
d'argent est fourbie, ainsi que les portants du dais. 
Le ferblantier remet à neuf les couronnes et les au- 
réoles des saints ; le pein- 
tre rehausse de quelques 
touches carminées le visa- 
ge pâli des statues. 

D'une pièce attenant à 
la sacristie, on retire une 
douzaine de mannequins de 
bois, de cuir et de paille 
destinés à représenter Jé- 
sus-Christ, Pilate, Judas, 
la sainte Vierge, Madelei- 
ne, saint Pierre, le patron 
de l'église et quelques au- 
tres bienheureux. 

Parmi les dévotes, c'est 
à qui sera la plus habile à 
vêtir tous ces personnages. 
Malheureusement, la cou- 
leur locale est peu respec- 
tée par un zèle qui veut 
surtout exciter l'admira- 
tion de la foule. On dis- 
pose sur une plate-forme 
Jésus-Christ en longue robe 
de velours bleu, portant sa 
croix et conduit, au moyen 
dune cordelière de soie, 
par un soldat mulâtre en 
uniforme du temps de Bo- 
livar. La sainte Vierge 
est couverte de bijoux : or, 
diamants, émeraudes. Marie-Madeleine porte la jupe 
d'indienne, la chemise décolletée à volants et le petit 
châle des femmes du pays. Saint Pierre, les jambes 
nues, vêtu d une tunique de laine, conserve sur la 
tête, vu son grand âge, un vaste chapeau de panama. 

Le grand jour arrive, toutes les églises carillonnent 
dès le matin, et l'on voit dans les rues une animation 
extraordinaire. De tous les villages d'alentour arrivent 
de longues files de paysans endimanchés. 

A midi, la procession sort de la cathédrale. Quatre 
agents de police, que l'on reconnaît à leur petite canne 
à tête d'argent, font refluer la foule sur les trottoirs. 
Puis viennent une ou deux rangées de gens qui figurent 
des soldats, portant qui un fusil, qui une lance, qui 
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un sabre ; l'officier se distingue par une giberne et des 
souliers. A quelque distance, escortés par des joueurs de 
flûte, s'avancent, gambadant, sautant, criant, une quin- 
zaine déjeunes drôles, tout de rouge habillés, cornus, 
barbus, et porteurs dune longue queue : ce sont les 
diablitos. Une musique un peu mondaine précède le 
saint sacrement, porté sous le dais par l'évêque, es- 
corté des curés de la ville ; puis apparaît, sur deux 
rangs, le clergé convié à la cérémonie. Les saints per- 
sonnages, figures et groupes, tant bien que mal accou- 
trés par les dévotes, défilent lentement, portés par des 
fidèles, au milieu de la foule qui chante les litanies. 
Bien des détails de cette fête sont grotesques et ri- 
dicules; mais lorsque Ton 
contemple de loin l'ensem- 
ble du cortège et tout ce 
peuple dans sa foi naïve, on 
oublie les formes grossières 
et païennes de ce culte. 

Une autre fête, d'un gen- 
re très-différent, est celle 
de la Saint-Jean^ qui tom- 
be en désuétude. Autre- 
fois, les jeunes gens, di- 
visés en plusieurs bandes, 
montaient à cheval à la 
tombée de la nuit, chaus- 
sant le grand étrier à sa- 
bot en cuivre , dont le 
bord externe était aiguisé 
pour la circonstance. Les 
diverses bandes se pour- 
suivaient et s'attaquaient 
dans les rues. Il était 
permis de s'en prendre au 
cheval de son adversaire en 
lui rayant le flanc avec 
l'angle aigu de l'étrier; en 
voulant piquer le cheval, 
on blessait parfois le ca- 
valier, malgré les samar- 
ros de peau de lion ou de 
tigre qui protégeaient ses 
jambes. 

La jeunesse actuelle, moins belliqueuse, renonce à 
ce genre de tournoi. Le soir de la Saint-Jean, on ga- 
lope ventre à terre sur le pavé, on chante, on boit 
lanisette parfumée, et vers minuit tout rentre dans 
l'ordre; on croit s'être fort amusé, sauf deux ou trois 
cavaliers malheureux qui font appeler le chirurgien 
pour remettre quelques os en place. 

Une plantation en terre chaude. — Histoire vraie du chocolat. — 
Un cas de conscience. — Excursion matinale. — Les fruits des 
tropiques. — Où et comment se fabriquent les chapeaux de Pa- 
nama. 

je m'éloignai, non sans regret, de la riante et hos- 
pitalière Antioquia, pour aller visiter les ruines de 
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Espiritu-Santo, à quelque distance du village de Cuenca, 
où j'eus l'occasion de reconnaître une veinule de ci- 
nabre. 

Il était deux heures de vêprée, au plus fort de la sai- 
son chaude. Les mules, couvertes de sueur, tiraient la 
langue, cherchant en vain un peu d'air frais; mon 
nègre était aux abois, et malgré ma nature de sala- 
mandre, je me déclarais vaincu, lorsque, au détour du 
chemin, nous aperçûmes une hacienda de belle appa- 
rence. Faustin me regarda d'un air suppliant, et je lui 
permis d'aller demander pour nous une hospitalité de 
quelques heures. 

Le hasard m'avait favorisé. Le maître de la maison 
était le neveu d'un riche négociant d'Antioquia , avec 
lequel j'étais en relations 
d'amitié. Il me reçut cordia- 
lement. Sa jeune femme 
était un type délicieux de 
créole. Grande, svelte, ri- 
che de formes, elle avait la 
démarche pleine de nobles- 
se. Ses cheveux noirs pen- 
daient en deux grosses tres- 
ses souples jusqu'au-des- 
sous du genou. 

Dans une salle à manger 
en galerie, dont la véranda 
était tapissée de plantes 
grimpantes , on me servit 
du lait, des fruits, et, mon 
hôte s'y prêtant de bonne 
grâce , nous causâmes du 
lieu, des environs, des cu- 
riosités, des richesses con- 
nues et à découvrir. Il fut 
convenu que je passerais 
avec lui la journée du len- 
demain, et que nous profi- 
terions de la fraîcheur du 
soir pour visiter sa pro- 
priété, qui était une planta- 
tion de premier ordre. 

Devant la maison s'éten- 
daient les prairies destinées aux chevaux de main et 
aux vaches laitières. Les clôtures étaient formées de 
bambous fendus, aplatis et entrelacés avec art. L'eau 
serpentait partout en petits ruisseaux. D'un côté, l'on 
voyait de vastes champs de maïs et de canne à sucre ; 
de l'autre, quelques arpents de bananiers. La culture 
la plus importante était celle du cacao : mon hôte me 
la fit examiner en détail et m'en expliqua les avanta- 
ges. Pour établir un cacaotal, il faut un sol riche et 
profond, pouvant être constamment irrigué. On com- 
mence par planter des bananiers, en quinconce, à une 
distance d'environ douze pieds. De quatre en quatre 
rangs, on remplace les bananiers par des ceib'as, qui 
croissent très-vite, et dont le branchage élevé, presque 
horizontal et peu touffu, tamise les rayons du soleil 



jfvrn. 


Marchande de marmites. — Dessin de A. de Neuville, 
d'après un croquis de l'auteur. 


sans produire une ombre opaque. Entre les bananiers, 
on sème les graines de cacaoyer, puis, de chaque côté 
des avenues de ceibas, on sème des caféiers à quatre 
ou cinq pieds de distance. 

Le cacaoyer croît lentement, et lors de son entier 
développement il ressemble assez à un poirier en que- 
nouille. Il commence à fleurir vers quatre ans, donne, 
de neuf à dix ans, une récolte de deux livres environ 
d'amandes sèches, et continue à prospérer jusqu'à trente 
et trente-cinq ans. A tout âge, et principalement pen- 
dant les premières années, il a besoin d'ombre et d'hu- 
midité ; c'est pour cela qu'on lui donne l'abri des ba- 
naniers aux vastes feuilles, en attendant que les ceibas 
lui offrent une protection suffisante. 

Le cacaoyer est originaire 
du Mexique, des Antilles et 
d'une partie de l'ancienne 
Colombie. îl ne croissait 
pas au Pérou lors de la dé- 
couverte de ce pays. Acosta 
dit : « Le cacao ne croît pas 
au Pérou, mais il est rem- 
placé par le coca. » 

Ge fut à la cour de Mon- 
tézuma que les Européens 
eurent pour la première fois 
connaissance de cette aman- 
de précieuse. Antonio de 
Solis, qui écrivait en 1515, 
raconte que Montézuma avait 
coutume de prendre, à la fin 
de son repas, « une espèce 
de chocolat qui contenait la 
substance du cacao, battu au 
moyen d'un moulinet (moli- 
nillo) jusqu'à ce que le vase 
contînt plus* d'écume que 
de liquide ; » puis il fumait 
du tabac parfumé de liqui- 
dambar. 

Les graines de cacao ser- 
vaient de monnaie sur les 
marchés mexicains. 
A de toutes petites fleurs formées de cinq pétales 
jaunâtres tachés de pourpre, et attachées par un long 
pédoncule au tronc et aux grosses branches de l'arbre, 
succède une capsule jaunâtre, de la grosseur de nos 
plus belles poires, de forme ovoïde, avec des côtes peu 
saillantes. Cette capsule est divisée intérieurement en 
cinq cloisons, dans lesquelles les graines, enveloppées 
de leur pellicule, sont agglomérées au sein d'une gelée 
acidulé et sucrée. Lorsque ces fruits sont mûrs, ce que 
l'on reconnaît à leur couleur jaune tacheté de brun, 
on les cueille et l'on en retire les graines enveloppées de 
gelée visqueuse. On les abandonne pendant quatre ou 
cinq jours à une fermentation spontanée, après quoi 
on les fait sécher au soleil et on les débarrasse de la 
pulpe durcie qui reste adhérente. En quelques pays, la 
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fermentation se fait dans des fosses peu profondes, 
creusées dans le sol, d'où vient le nom de cacao terré. 
Les Espagnols connurent bien vite toutes le pro- 
priétés du cacao; jusqu'à nos jours, ils ont conservé le 
mode de préparation usité chez Montézuma. Les ec- 
clésiastiques furent des premiers à célébrer les vertus 
de ce bienfaisant breuvage. Quelques-uns pensèrent que 
cette boisson mousseuse et parfumée ne devait pas être 
carxoniquement regardée comme un aliment, et un 
certain Antonio de Léon écrivit un très-docte ouvrage 
ayant pour titre : Question moral : si el chocolaté que- 
branta el ayuno ecclesiastko. — Question morale : le 
chocolat rompt-il le jeûne ecclésiastique? 

La vogue du cacao n'a fait que s'accroître ; il semble 
n'avoir jamais eu de détracteurs, comme le café. Linné 
lui a donné le nom de mets des dieux [theobromà), et 
Brillât-Savarin, si expert en ces matières , lui délivre 
ce bon certificat : « Que tout homme qui a passé à tra- 
vailler une portion notable du temps qu'il doit em- 
ployer à dormir ; que tout homme d'esprit qui se sen- 
tira temporairement devenu bête ; que tout homme qui 
trouvera l'air humide , le temps long et l'atmosphère 
difficile à porter; que tout homme qui se sentira tour- 
menté d'une idée fixe qui lui ôte la liberté de penser ; 
que tous ceux-là, disons-nous, s'administrent un bon 
demi-litre de chocolat ambré, ils verront merveille. » 

Dans les terres chaudes de la Nouvelle-Grenade, 
toutes les conditions de culture du cacoyer convenant 
très-bien au caféier, on en profite pour utiliser le ter- 
rain autour des jeunes ceibas. Le produit des bana- 
niers et des caféiers paye largement les frais d'exploi- 
tation en attendant les premières récoltes de cacao. On 
sacrifie alors les bananiers et une partie des caféiers. 
Au bout de quinze à dix-huit ans, on sème des ca- 
caoyers entre les lignes, de sorte que ceux-ci sont en 
rapport quand leurs aînés deviennent stériles et sont 
arrachés pour faire place à la génération nouvelle. 

Le café que l'on cultive aux environs d'Antioquia 
est d'excellente qualité; malheureusement, les gens du 
pays le préparent mal. Mais lorsqu'il était apprêté par 
Faustin, je reconnaissais cette liqueur que Balzac vous 
recommande avec tant de raison, « à vous tous, illustres 
chandelles humaines qui vous consumez par la tête. » 

Le lendemain, levé de bonne heure, je vis dans la 
cour centrale, ou patio, un vif alezan à crins blancs qui 
m'attendait tout sellé. Mon hôte avait invité quelques 
amis. Nous devions commencer par une promenade 
pendant les heures fraîches du matin, puis nous bai- 
gner dans l'eau glacée d'un torrent qui, descendant de 
la cime de la Cordillère, à travers des ombrages impé- 
nétrables, apportait aux terres embrasées de la vallée 
du Cauca une eau limpide et froide comme de la 
neige fondue. 

Le ciel, à l'orient, était tout d'or et de rose, et la 
verdure reflétait ces tons chaudement colorés dont les 
peintres italiens illuminent leurs paysages. Les guacha- 
racas se réunissaient par troupes bruyantes sur la lisière 
des bois. Les becs d'argent, les cardinaux, les veuves vo- 


letaient dans les buissons ; le turpial vocalisait ses gaies 
ritournelles; le toucan mélancolique faisait entendre 
par intervalles, dans les hautes branches, le cri plaintif 
qui lui a fait donner le nom de « Dieu t'assiste ! » 
Les colibris bourdonnaient autour des vanilles en fleurs, 
disputant aux papillons et aux abeilles la moisson par- 
fumée des nectaires. On voyait se poser çà et là, sur 
le sentier, une toute petite tourterelle, de couleur cho- 
colat, qui semble trop mignonne pour vivre ailleurs 
que sur le tapis d'un boudoir. Des centaines de per- 
ruches se livraient, dans la plaine, à de joyeuses et 
bruyantes évolutions; les cigales infatigables agitaient 
leur crécelle aiguë dans les bouquets de tamariniers. 

La brise du matin, rafraîchie au contact de la rosée, 
était imprégnée d'arômes. La nature, avide de jouir 
de quelques heures de fraîcheur, déployait toutes ses 
richesses de formes et de couleurs , tous ses trésors de 
parfums. 

Nos chevaux, pleins d'ardeur, piétinaient d'impa- 
tience. Bientôt nous abandonnâmes le sentier battu 
pour entrer dans le lit presque desséché du torrent, 
but de notre promenade. 

J'aurais voulu voir un de nos coureurs de steeple- 
chase dans ce chemin d'un nouveau genre. Le torrent 
tombait des pentes brusques de la montagne qu'il avait 
creusée profondément, entraînant dans sa chute et po- 
lissant sur son passage les blocs de porphyre, de granit, 
de syénite, de serpentine, entremêlés de diorites, de 
jaspes et de masses transparentes de cristal de roche. 

Tantôt le sol de cailloux roulés fuyait sous les.pieds 
des chevaux , tantôt on sautait d'un bloc à l'autre sans 
perdre l'équilibre sur leur surface glissante. Quelque- 
fois il fallait chercher, sur un talus de roches lisses, de 
petites saillies qui servaient pour ainsi dire d'échelons 
à nos montures. Pouvant à peine les tenir en bride, 
nous avions renoncé à les diriger, car ils avaient l'œil 
plus prompt et plus sûr que nous. 

Un filet d'eau limpide se glissait entre les pierres. 
Mais le lit large et profond, les blocs énormes mis à 
nu ou roulés du haut de la montagne, les arbres gigan- 
tesques blessés aux angles des rochers et tordus entre 
les grandes masses de pierre, où ils étaient enchevê- 
trés , attestaient que , dans la saison des pluies , ce 
ruisselet grossi, bouillonnant et couvert d'écume, de- 
vait se transformer en un torrent plein de menaces. 

La végétation aux bords du torrent était des plus 
riches. On y voyait réunies toutes les plantes amies de 
la chaleur et de l'humidité. Je mesurai une feuille de 
Rascadera [caladium] ; elle avait six pieds de long et 
quatre de large. Les fougères arborescentes, pavillons 
de dentelle surmontés de frondes symétriques comme 
les arêtes d'une coupole, se montraient çà et là parmi 
les touffes de bambous. L'héliconia laissait retomber, 
au milieu de ses feuilles semblables à celles du bana- 
nier, les grappes tricolores de ses fleurs bizarres. Les 
orchidées aux formes étranges animaient de leur vie 
parasite les fûts et les grosses branches des vieux 
arbres au tronc droit et lisse, et laissaient retomber de 
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leur cime des lianes qui ressemblaient aux cordages 
de ces mâts gigantesques. Quelques palmiers au stipe 
hérissé de longues épines jaillissaient des éclaircies 
et s'inclinaient sur le torrent. A la pointe de leurs 
feuilles tombantes se balançaient des nids de cassiques. 

'De temps en temps, de grands lézards verts à crête 
rouge, des serpents aux reflets métalliques, apparais- 
saient entre les herbes. Les oiseaux fuyaient au grin- 
cement des fers de nos chevaux sur les rochers, et 
tout autour de nous s'élevaient des essaims bourdon- 
nants d'insectes d'or, de saphir et d'émeraude. Cette 
riche nature, ces jeux de lumière, ces bruits, ces chants, 
ces murmures, ces parfums, cette vie au milieu de la 
solitude, donnaient au paysage un charme admirable. 

Nous gagnâmes une petite esplanade encaissée dans 
un porphyre rose taillé à pic. L'eau y tombant d'un 
seul jet d'une trentaine de pieds, y avait creusé une 
piscine naturelle, au-dessus de laquelle les branches 


entrelacées formaient un dôme impénétrable. Nous 
nous baignâmes dans ce bassin que les poètes auraient 
peuplé de naïades, ou d'ondines aux cheveux verts ; 
puis nous reprîmes le chemin de la plantation. 

Nous trouvâmes la table de la salle à manger char- 
gée de tout ce que les tropiques font mûrir de plus 
exquis. C'étaient des sapotilles (fruit de Vachras sa- 
pota) de forme ovale régulière, recouvertes d'un duvet 
de couleur de rouille, et que Ton mange très-mûres 
comme les nèfles; des avocats, qui tiennent le milieu 
entre le fruit et le légume ; des poma-rosas (fruit du 
myrtus jambos) semblables à la pomme d'api, mais 
creuses et légèrement parfumées de rose ; de lourdes 
grappes de mangues; ce dernier fruit, l'un des plus 
agréables et les plus sains des contrées tropicales, est 
caractérisé par un arôme de térébinthe : il est le produit 
du mcmgifera indica ) arbre originaire des Indes orien- 
tales, et introduit pour la première fois à la Jamaïque, 



Groupe de fruits. — Dessin de A. Faguet, d'après une photographie. 

i. Oranger (Bigaradier). — 2. Oranger (Pamplemousse). — 3. Oranger (Cédrat). — 4. Anona Cherimalia. 
5. Martineria. — 6. Plumiera alba (Franchipane). — 7. Café, fleurs et fruits. 


en 1782, par lord Rôdney, qui en avait saisi quelques 
plantes sur une frégate française. Plus loin, on voyait 
une branche de corossol [anona squamosa) , dont le fruit 
vert, écailleux, contient une crème aromatique que l'on 
mange avec une cuiller. A côté, il y avait un autre 
fruit de la même famille produit par Y anona muricata y 
et nommé ici guanabana. Les plus gros atteignent le 
volume d'un melon ordinaire» Leur forme est celle 
d'un cœur allongé, les écailles imbriquées se déta- 
chent tout à fait vers la pointe. L'intérieur consiste 
en une série de baies rudimentaires, dont chacune ren- 
ferme une graine noirâtre et luisante, entourée d'une 
pulpe un peu filandreuse abondamment imprégnée 
d'un liquide acidulé. Quelques ananas cultivés pou- 
vaient rivaliser avec ceux de nos serres pour la taille 
et le parfum. Ce fruit demande beaucoup de soins, 
même dans sa terre natale. 


Les ananas que Hernandez de Oviédo, gouverneur de 
Saint-Domingue, envoya en Europe, en 1535, étaient 
à l'ananas perfectionné ce que nos pêches en plein vent 
sont aux produits de Montreuil. Il fallut cent quatre- 
vingt-dix-huit ans pour obtenir en Europe les deux 
premiers spécimens parfaits, qui eurent l'honneur de 
figurer sur la table de Louis XIV. 

Mais voici une merveille, un monstre entre les fruits : 
c'est le cajou à pommes, qui couvre les rameaux tor- 
tueux du Cassuvium pomiferum (Anacardium occiden- 
tale, L.). Le fruit proprement dit, la graine, est une 
noix brunâtre en forme de rein, renfermant une aman- 
de comestible. Cette noix est portée par un long pé- 
doncule qui peu à peu s'accroît, prend la forme d'une 
poire et se colore en jaune et en pourpre, et fournit 
une chair succulente, hautement parfumée. L'enveloppe 
de l'amande contient une huile vésicante. 
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J'ai souvent lu avec étonnement, dans les récits de 
voyages à vol d'oiseau, que les fruits des contrées tro- 
picales ne pouvaient se comparer à ceux de nos cli- 
mats. H y a bien là une question de goût; mais, d'a- 
près moi, l'opinion de certains auteurs venait de ce 
qu'ils voulaient s'attacher trop strictement aux compa- 
raisons, et chercher des équivalents de nos fruits, au 
lieu d'étudier les qualités spéciales qui distinguent les 
fruits des pays chauds. Pour ma part, je crois que les 
pulpes acidulés, parfumées et balsamiques, la plupart 
très-juteuses, répondent parfaitement aux besoins du 


climat : une pomme de reinette est une excellente 
chose en hiver; mais par une chaleur de trente-cinq 
degrés centigrades, il n'est rien de tel qu'une mangue 
ou une grenadille. 

Avant de quitter Don Lucio, je visitai avec lui un 
village des environs où Ton fabrique des chapeaux dits 
de Panama. Ce que l'on nomme improprement la paille 
de ces chapeaux provient d'une plante nommée Nacuma 
et Murrapa, qui est le Carludovica palmata des bota- 
nistes. Lorsque les feuilles en éventail, à nombreuses 
nervures, sont encore pliées et engainées les unes dans 





Un. faubourg d'Antioquia. — Dessin de A. de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


les autres, on les fend entre chaque nervure, on les 
soumet à l'eau bouillante pour enlever la teinte jaunâ- 
tre des végétaux étiolés, puis on les fait sécher dans 
un courant d'air. Les pailles sont alors triées et assor- 
ties par longueur, grosseur et blancheur. Dans les pro- 
vinces de Neiva, Socorro et Antioquia, les femmes de 
beaucoup de villages se livrent au tissage des cha- 
peaux, qui se vendent, suivant leur finesse, de dix à 
cent cinquante francs. Us ne reçoivent aucun apprêt ; 
seulement, une fois terminés, on les lisse avec la graine 
dure et polie de V Acacia scaudeux. Les chapeaux fins 


de la Nouvelle- Grenade peuvent rivaliser avec ceux de 
(xuayaquil, et sont comme eux appelés dans le com- 
merce chapeaux de Panama, bien qu'à Panama même 
cette fabrication soit inconnue. 

Il serait facile de cultiver le Carludovica palmata 
dans nos colonies pour en porter en France la paille 
préparée. On pourrait alors fabriquer dans nos campa- 
gnes, au prix de huit à dix francs, des chapeaux de 

première qualité. 

D p Saffray. 

(La suite à la prochaine livraison.) 
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Migration d'un boa sur le rio Verds — Dessin de A. de Neuville, d'apiès un croquis do l'auteur. 


VOYAGE A LA NOUVELLE-GRENADE, 
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1 8 ti 9. — TEXTE ET DESSINS INEDITS. 


VI 

DU RIO VERDE A MANIZALE?^ 

Projet de chemin d'Antioquia à l'Atrato. — En quête de sauvages. — Tribus indépendantes de la Nouvelle-Grenade. — En route 
pour le rio Verde. — Mon compagnon d'aventure. — Habitations du rio Verde. — Les Indiens, leurs coutumes. 


Ce qui manque à Antioquia pour devenir une grande 
ville de commerce , c'est d'être en communication avec 
la mer autrement que par Médellin, Naré et la Mag- 
daléna. En m'éloignant, non sans regrets, de cette 
hospitalière cité, je pensais à sa prospérité future, 
quand un chemin la relierait, par le bourg d'Urras, à la 
tête de la navigation du rio Chaquénendo. Le Ghaqué- 
nendo ou Bébara est un tributaire du tranquille Atrato, 
qui poursuit son cours jusqu'à l'Atlantique au milieu 
des plus riches forêts du Nouveau-Monde. 

1. Suite. — Voy. t. XXIV, p. 81, 97, 113, 129; t. XXV, p. 97. 
XXV. — 633* Lrv. 


D'après les renseignements détaillés que je tiens des 
personnes auxquelles toute cette région est familière, 
l'exécution d'une bonne route à mulets dans cette di- 
rection n'offre aucune difficulté sérieuse. Malheureuse- 
ment, l'autorité s'occupant très-peu des chemins et 
l'esprit d'association n'étant pas encore né chez les ha- 
bitants, il est probable qu'Antioquia restera longtemps 
encore ce qu'elle est, faute de moyens de communica- 
tion. 

Un de mes projets, en séjournant dans cette ville, 
avait été d'obtenir des indications précises sur les 
tribus indiennes les plus rapprochées. Après avoir 
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entendu beaucoup parler des sauvages, je voulais les 
connaître et étudier de près au milieu d'eux cette vie de 
nature trop vantée par les uns, mais aussi trop rabais- 
sée par les autres. J'espérais également apprendre d'eux 
les propriétés d'un grand nombre de plantes. 

Informé qu'à six ou sept journées à l'ouest d'Antio- 
quia, dans la petite vallée du rio Verde , vivait une 
peuplade de Chocoanox, je résolus de leur faire visite. 
Dans la Nouvelle-Grenade comme aux États-Unis, les 
Indiens indépendants, qui reculent constamment de- 
vant la civilisation voient leur race diminuer de jour 
en jour. Mais les Indiens soumis améliorent quelque- 
fois leur bien-être par leurs relations avec les blancs. 
On estime à deux cent vingt-cinq mille âmes la po- 
pulation indienne de la République. Les Paeses et les 
Pijaos, les Goconucos dePopayau, Almaguer et Neiva; 
les Nanamos du Glioco et les Galamares de Sainte -Marthe 
et de Cartliagène ont oublié la langue de leurs ancê- 
tres ; mais les Gunas et les Ghocoes du Darieu et de l'A- 
trato; les Goajiros, les Molitoues, les Gociuas de rio 
Hacha et Upar ; les Mocoas, les Guahivos, les Omaguas 
etlcsAndaquiesdes provinces de l'Est, conservent dans 
toute leur pureté la langue et les mœurs de leurs pères. 
Non loin de Gocui, à Test de Socorro, en face des 
déserts de Gasauaré, existent plusieurs villages de Tu- 
nébos, dont l'approche est interdite à l'homme blanc 
par un obstacle naturel infranchissable pour tout autre 
que pour des sauvages. Entre eux et la civilisation se 
dresse presque à pic une muraille de schiste haute de 
deux cents mètres, revêtue d'herbes grêles et d'ar- 
bustes rabougris, excepté le long d'une bande étroite 
que les Tunébos appellent, comme par défi, le -che- 
min. C'est par ce sentier qu'ils pénètrent dans le terri- 
toire civilisé, sans que personne ait le courage de les 
accompagner au retour. Le chemin consiste en trous 
creusés dans la pierre de distance en distance. Un 
Indien ou un singe peuvent gravir la muraille en se 
cramponnant au rebord de ces trous; mais l'Indien 
seul est capable de descendre par la même voie. Il 
prend dans chaque main un bâton, l'appuie dans le 
premier trou, penche le corps en avant, se laisse 
glisser jusqu'à ce que ses talons soient bien affermis là 
où le bâton repose, et d'échelon en échelon, regagne, 
au péril de sa vie, la terre de la liberté. 

Quelques peuplades, entre autres celles d' Almaguer 
et de Pitayô, qui se livrent à la récolte du quinquina, 
sont converties au christianisme, et payent exactement 
la dime à leur curé, mais en murmurant un peu, à 
l'occasion. Après un sermon fort touchant sur la bonté 
infinie de Dieu, le curé d'Almaguer demandait au ca- 
cique ce qu'il pensait de son discours : « Si Dieu est 
aussi bon que vous le dites, répondit le chef, il devrait 
bien nous donner à manger sans travail. » 

Les missionnaires n'ont jamais pu se faire accueillir 
par les Indiens du Sud-Est ; quelques-uns ont eu plus 
de succès vers le Nord-Est. chez les Goajiros, mais en 
général leur influence est presque nulle. 

Je me dirigeais donc vers les sauvages, et nous 


avions quitté le chemin sans doute ironiquement ap- 
pelé royal pour nous engager dans la trocha qui aboutit 
à la vallée du rio Verde. 

En fait de mauvais chemins, je croyais connaître le 
pire : aussi, lorsqu'il s'était agi d'abandonner ma bonne 
mule pour continuer le voyage à pied, la perspective de 
trois journées de marche en forêt ne m'avait pas effrayé. 
Mais le sentier, ou, comme on dit ici, la trocha, que 
nous dûmes suivre dépassait tout ce qu'on peut imagi- 
ner : montagnes à pic qu'on gravit en s'aidant autant 
des mains que des pieds, précipices, torrents à gués 
inconnus, marais aux boues fétides, halliers épineux, 
troncs renversés, terres éboulées, enchevêtrement de 
lianes. 

Etre toujours sur ses gardes, éviter le tronc épineux 
d'un palmier, couper un bromélia qui menace votre fi- 
gure, grimper ici, ramper là, remuer du bâton l'herbe 
avant de poser le pied, regarder où la main s'accroche, 
car les serpents abondent, voilà ce qui attend le voya- 
geur dans ces âpres solitudes. 

J'étais las, contusionné, écorché, mais mon compa- 
gnon avançait sans encombres ; il portait cependant 
une lourde valise, où j'avais réuni les objets les plus 
propres à me concilier les bonnes grâces des Indiens : 
de l'eau-de-vie, du sel, des couteaux, du fil de laiton,, 
de la verroterie, des peintures d'animaux. 

C'est que mon camarade de route était un indigène 
de race pure, un chollo, né au Ghoco, parlant plusieurs 
langues, robuste, intelligent, et dévoué aux blancs, dont 
il avait toujours eu à se louer. Tour à tour mineur, 
sacristain, marchand, il avait gagné quelque argent, et 
vivait tranquillement dans un faubourg d'Antioquia. 
Sihuachi, baptisé Miguel, à l'âge de vingt ans, était 
honoré par ses voisins de la particule Don; après avoir 
passé par celle de îior, première distinction au-dessus 
des gens qui n'ont que leur nom tout court ; il aspirait 
à s'entendre appeler dans sa vieillesse Senor Don Mi- 
guel, comme il sied à l'homme qui a fait fortune. En 
attendant, point trop infatué de son commencement 
d'aristocratie, il consentait à rendre quelques services, 
moyennant une compensation proportionnée à sa posi- 
tion sociale. Il était chercheur de sépultures, courrier, 
domestique même, pourvu qu'on lui donnât le titre de 
compagnon. 

Manies à part, Miguel était un homme précieux. 
Une fois vêtu d'un pantalon court et d'une légère ruana 
de laine , il redevenait Sihuachi, l'Indien trapu, aux 
muscles saillants, sobre, vigilant, infatigable, capable 
de se diriger à vol d'abeille dans une forêt inconnue, 
habile à préparer pour la nuit le rancho, abri de ver- 
dure dont les matériaux sont toujours sous la main ; il 
était un peu cuisinier, un peu linguiste, enfin doué de 
toutes les qualités, y compris l'habitude du silence. 

Vers le milieu de notre septième journée de marche, 
nous arrivâmes dans une forêt de bambous, site à la 
fois étrange, superbe et charmant. Un Lilliputien éga>- 
ré dans un champ d'avoine éprouverait des sensations 
pareilles à celles d'un homme ordinaire au pied de cette 
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végétation démesurée.. On se trouve tout petit au pied 
de ces chaumes colosses qui balancent à cent pieds 
dans l'air de légères aigrettes de verdure. Nul arbre, 
nul arbuste ne trouve place entre leurs touffes ser- 
rées : le sol, labouré par leurs puissants rhizomes, d'où 
sortent de jeunes tiges couvertes d'écaillés veloutées, 
est couvert de mousses et de petites fougères. Par un 
temps calme, le silence est absolu, car les oiseaux, les 
insectes n'habitent pas ces solitudes sans fleurs et sans 
fruits. Mais si le vent vient à s'engouffrer parmi ces 
milliers de tubes sonores, on entend là quelque chose 
d'inouï : froissements de feuilles, grincements de troncs, 
sifflements dans les têtes des arbres, grondements autour 
de leurs tiges. C'est un ensemble de bruits et de sons 
dont rien n'égale la grandiose harmonie. 

Le terrain devenait de plus en plus humide ; çà et là, 
dans les éclaircies, s'étalaient des touffes d'arums aux 
feuilles énormes et de roseaux en éventail. Miguel m'an- 
nonça que nous approchions du terme de notre voyage. 
Le rio Verde ne pouvait être loin. Bientôt nous en- 
tendîmes, à intervalles égaux, un bruit sec, semblable 
à celui de la hache frappant la base d'un bambou. Un 
Indien, armé d'un lourd machete, taillait les matériaux 
d'une valsa pour une excursion sur la rivière. 

« Bonjour, compadre, lui dit mon compagnon. 

— Bonjour, taïta. 

— Y a-t-il loin d'ici au village? 

— Assez. 

— Y vas-tu? 

— Non. 

— Où est le village? 
- — Là. » 

Ces gens, pensai-je, ne perdent pas de paroles. Je 
donnai un verre de rhum au compadre, qui remercia 
par un '« bon, taïta, » et nous suivîmes la direction 
indiquée. La politesse veut que les Indiens s'appellent 
compadre s'ils parlent espagnol, et tciïta (père) s'ils 
emploient leur idiome. Le mot taïta signifie aussi vé- 
nérable, supérieur, et c'est le nom qu'ils donnent à la 
divinité. 

Après deux heures d'une marche pénible dans un 
terrain marécageux, nous arrivâmes au village. J'en- 
voyai Miguel en ambassade auprès du cacique pour 
lui demander l'hospitalité. Une gourde en caoutchouc 
pleine de rhum, un couteau et un collier rouge, devaient 
appuyer l'éloquence de mon envoyé. Miguel revint 
bientôt ; il m'apprit que le chef indien s'était paré du 
collier, qu'il avait goûté trois fois du contenu de la 
gourde, et que, faute de poches, — une poche suppose 
un vêtement, — il avait attaché le couteau à sa cein- 
ture. Tout cela voulait dire : soyez les bienvenus. Ces. 
Indiens ne reçoivent pas de cadeaux quand ils refusent 
de donner l'hospitalité. 

Fichihuacu , le cacique, nous attendait à quelques 
pas de sa demeure. Il parlait un peu l'espagnol et Mi- 
guel comprenait à moitié son dialecte. Sa maison, un 
peu plus grande que celles des gens de sa tribu, mais 
bâtie sur le même modèle , était tout en bambous et 


couverte de feuilles de palmier. Pour se garantir des 
crues de la rivière, on avait établi le plancher à cinq 
ou six pieds au-dessus du sol, l'espace libre laissé en 
dessous servant de garde-manger. La façade est ornée 
d'une galerie qui tient lieu d'antichambre. On y monte 
par un tronc d'arbre incliné , dans lequel sont prati- 
quées des entailles en guise de marches. Il n'y avait 
point d'appui , mais je fus assez heureux pour appa- 
raître dans la position verticale devant madame la caci- 
quesse, qui se tenait sur le seuil avec toute la noblesse 
de son rang. Elle portait un jupon très-court; le haut 
du corps n'était couvert que de colliers en plumes, en 
graines de balisier et d'abrus precatorius. Je la saluai 
du nom de commadre, elle m'appela son compadre, et 
disparut derrière la natte qui servait de portière. 

Fichihuacu ne bougeait pas plus qu'un terme et 
ne soufflait mot ; je l'imitai de peur d'offenser l'éti- 
quette chocoèse. Au bout de quelques minutes, la ma- 
trone cuivrée reparut avec divers ustensiles. Elle versa 
dans une totuma de la farine de maïs rôti et de l'eau, 
battit vivement le tout avec des doigts suspects et mè 
présenta cette espèce de brouet. En pareil cas, on doit 
faire bonne contenance. J'avalai le tout, et ma satisfac- 
tion d'être quitte de l'épreuve passa pour un compli- 
ment. Miguel fut traité comme moi, plus favorisé 
même, car j'avais eu retienne des mains de la dame, 
et cette main-là m'est toujours restée sur le cœur. Ayant 
accepté le maté (c'est le nom du breuvage), nous 
étions les hôtes de la maison. 

Des cloisons divisaient la demeure du cacique en 
plusieurs pièces. La plus grande, ouvrant sur la gale- 
rie, servait à la fois de salon et de chambre à coucher 
pour les hommes. Derrière , se trouvaient le gynécée 
et la cuisine; à côté, de petits réduits destinés aux pro- 
visions. L'un d'eux, qui renfermait du maïs, nous fut 
assigné. On y apporta deux lits, c'est-à-dire deux nattes, 
une jarre de chicha et un ongle de tapir destiné à nous 
porter bonheur pendant notre séjour. Gela fait, notre 
cacique prit sa bodoquéra et son petit carquois de bam- 
bou et s'éloigna d'un pas rapide. Miguel riait jus- 
qu'aux oreilles en fermant ses yeux de kaimouk , et il 
répétait : « Nous aurons un bon souper! » 

J'aurais voulu pénétrer dans les pièces du fond, 
d'où l'on entendait venir des voix et des rires. Il fal- 
lait un prétexte. 

« Quel est le nom de l'eau en leur langue? dis-je à 
Miguel. 

— Namburi. » 

Je n'en demandai pas davantage. Je poussai une 
natte, puis une autre, et me trouvai en face d'un groupe 
d'enfants de tous âges avec lesquels folâtraient les deux 
filles aînées de Fichihuacu. Aussitôt les marmots criè- 
rent, les jeunes Indiennes s'enfuirent dans un coin, 
pendant que je répétais, avec une pantomime exprès-* 
sive : Namburi, namburi. Aussitôt l'une des deux ado- 
lescentes passa dans la cuisine et reparut presque 
aussitôt avec une calebasse d'eau fraîche. Je bus sans 
soif pour ne pas trahir mon indiscrétion. Ma jeune 


116 


LE TOUR DU MONDE. 


hôtesse pouvait avoir quatorze ou quinze ans. Son vête- 
ment consistait en un collier de graines et en une 
étroite bande d'étoffe retenue en avant et en arrière 
par un cordon attaché autour des reins. Elle n'était pas 
jolie, mais il y avait dans toute sa personne une har- 
monie qui touchait de près à la beauté. 

Gomme je lui rendis la calebasse vide, avec un re- 
mercîment qu'elle ne comprenait pas, sa digne mère 


entra par une porte de derrière, apportant je ne sais 
quelles provisions enveloppées dans des feuilles. Son 
regard me prouva que j'avais outre-passé mes privilèges 
d'hôte. Je criai d'abord mon fameux mot : «Namburi, 
namburi. » G^ n'était pas assez pour faire oublier mon 
offense, et il fallut recourir aux grands moyens. J'ap- 
pelai Miguel et du sel à mon secours, — l'un portant 
l'autre. A la vue d'une petite bourriche de beau sel 
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blanc, la figure de Mme Fichihuacu changea subitement i inutiles pour lesquels on dépense des millions. Moi, je 


d'expression. Elle me mit la main sur la tête, invita 
ses deux grandes filles à l'imiter : nous étions amis à 
la vie à la mort. Je voulais m'en aller, on me retint : 
la marmaille s'approcha en tapinois pour tâter mes 
vêtements, dont je coupai quelques boutons superflus 
qui devinrent pour eux des trésors. Je me rappelai 
alors un passage de Proudhon au sujet des boutons 


regrettais de n'en avoir pas double rangée à ma veste, 
puisqu'il fallait. si peu pour faire des heureux. 

Notre cacique rentra avant la nuit avec un jeune 
chevreuil qu'il remit aux femmes pour le souper. Il pa- 
raissait de bonne humeur; j'appelai Miguel, et nous 
nous assîmes tous les trois sous la rustique véranda. 
La conversation n'était pas des plus faciles ; mais avec 
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l'aide de mon compagnon, nous nons entendions suf- 
fisamment. Fichihuacu voulait savoir l'objet de ma 
visite. 

« J'ai beaucoup entendu parler de vous et de votre 
tribu, lui dis-je. Vous passez pour un cacique sage et 
puissant, un chasseur adroit et un grand connaisseur 
des plantes. Je ne suis pas Espagnol; les blancs de 
mon pays aiment et respectent les Indiens ; je viens 
demander votre amitié, voir votre pays. 

— Vous ne venez pas chercher des mines ? 

— Non. , 

— Vous ne venez pas chercher des sépultures ? 

— Non. 

— Alors, restez chez nous tant qu'il vous plaira. Je 
vous emmènerai à la chasse et à la pêche ; à la pro- 
chaine lune, ma fille Is- 

quisaba se marie et nous 
ferons grande fête ; vous y 
verrez toute la tribu. De- 
main, je .vous présenterai 
mes amis. Nous avons un 
grand conjureur qui guérit 
toutes les maladies ; vous 
serez fier de le connaître. » 
Sur ce, je fis apporter 
une bouteille d'eau-de-vie 
à Fanis, et, quand on nous 
appela pour le souper, le 
bon Indien était déjà de la 
-plus charmante humeur; 
. il m'appelait tdila avec un 
air d'affectueux respect. 

L'Indien n'aime pas les 
questions. Avec lui, la cu- 
riosité doit rester très-cir- 
- conspecte. Il est toujours 
sur ses gardes, même dans 
l'intimité, même dans l'i- 
vresse. Il répond évasive- 
ment ou se tait. Le pres- 
sez-vous sur un point, il 
se retranche derrière un : 
« Qui sait ? » N'insistez pas, réservez-vous. Il se défie 
du blanc, même quand il l'accueille. Cependant j'étais 
venu pour voir et apprendre. 

Le village se composait d'une centaine de maisons, 
toutes à peu près semblables, éparpillées au milieu de 
champs de maïs, de bosquets de palmiers et de touffes 
de bambous. 

J'ai décrit le costume peu compliqué des femmes. 
Les hommes portent le cordon obligatoire autour des 
reins, et, le plus souvent, y attachent un lambeau 
d'étoffe. En voyage, à la chasse, à la pêche, toutes les 
fois qu'il faut s'exposer pendant longtemps aux rayons 
du soleil et aux piqûres des insectes, hommes et 
femmes se peignent en rouge avec du rocou broyé dans 
de l'huile de palme. Ce sont les femmes qui procèdent 
à la toilette des hommes. En marche, ce sont elles 
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qui portent les fardeaux ; à la maison ou au bivac, ce 
sont elles qui préparent les aliments. 

Ainsi que me l'avait annoncé Fichihuacu, j'assistai 
à un mariage. Quand un jeune homme atteint sa dix- 
huitième année, ses amis l'aident à construire une mai- 
son et à faire dans la forêt une éclaircie pour semer du 
maïs. Avec le produit de sa chasse, le futur chef de fa- 
mille achète des nattes et quelques vases de terre; il 
fabrique lui-même divers ustensiles en bois, fait pro- 
vision de calebasses, et se procure quelque belle pièce 
de gibier destinée au beau-père. Le jour fixé, celui-ci 
donne un bal auquel ne sont admis que les membres 
de la famille et le conjureur, qui seul a le droit de dé- 
clarer unis les époux. Un bal au clair de lune termine 
la cérémonie. On danse par couple, au son d'une espèce 

de flageolet , accompagné 
d'un instrument qui con- 
siste en une calebasse con- 
tenant des graines dures. 
La chicha n'est pas épar- 
gnée et plus d'un convive 
s'endort sur place. Ce ma- 
riage toutefois n'est pas 
définitif. Grrâce à la cou- 
tume de Vamano, union 
provisoire d'une année, si, 
après ce délai, le mari est 
mécontent, il ramène la 
. femme chez son père, et 
tous deux reprennent leur 
liberté. La femme ne jouit 
pas du même privilège ; 
tous les maris sont censés 
excellents : la loi du plus 
fort. 

Le hasard me fit entrer 
en intimité avec Gachinaû, 
médecin et sorcier de la 
tribu. Un jour, on apporte 
chez lui un Indien mordu 
à la jambe par un serpent 
venimeux. L'homme de 
science était absent. J'apprends ce qui se passe et 
j'offre de soigner le blessé. En campagne j'avais tou- 
jours sur moi de la poudre de cédron. Après avoir posé 
à la cuisse une forte ligature, j'administrai au patient 
environ un gramme du remède, tandis que Miguel, 
d'après mes indications, transformait en verre la par- 
tie allongée d'une calebasse. Avec mon canif, j'ouvris 
largement la blessure, et la calebasse enduite d'eau- 
de-vie enflammée y forma une énorme ventouse. Je 
répétai trois fois, à deux heures d'intervalle, la dose 
de cédron dans du rhum, et je soumis le malade à des 
frictions énergiques. L'Indien reprit connaissance, 
et vingt-quatre heures après il n'offrait plus que les 
symptômes typhoïdes contre lesquels on n'emploie que 
des toniques ordinaires. 
Le lendemain, Gachinaû vint me trouver, m'appela 
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grand toïta, et déclara qu'il voulait être mon ami. Je 
lui expliquai l'action de la ligature et de la ventouse, 
je lui montrai qu'à défaut d'eau-de-vie l'inflammation 
de substances légères, duvet de bombax ou de melas- 
torna holosericea, produirait un vide "suffisant.; je lui fis 
comprendre comment un tronçon de bambou pouvait 
remplacer la calebasse, dont je ne m'étais servi moi- 
même que faute de mieux. Le brave homme paraissait 
enchanté. J'étais à ses yeux un grand conjureur, il pou- 
vait, sans déroger, me traiter de confrère. Il devint le 
compagnon de mes promenades dans la forêt, m'indiqua 
plusieurs plantes utiles et m'initia à sa pratique médi- 
cale, sans oser me dévoiler les signes cabalistiques et 
les paroles inspirées, sans lesquelles, à son avis, les 
plantes ne pouvaient guérir. Chez lui, ce n'était point 
charlatanisme, mais bien 
conviction. Les Indiens 
croient que les plantes a- 
gissent par des vertus oc- 
cultes. 


Pêche miraculeuse — Une bour- 
. rasque. — Communications 
dans la vallée de rio Verde. 
— Un. peu de vérité sur les 
serpents et sur les remèdes 
employés contre leurs mor- 
sures. — Le Guaco. — Chasse 
à la badoquera. — Le poison 
curare. — Mes collections. — 
Conseils pratiques aux voya- 
geurs naturalistes. — La mé- 
decine des Indiens. — Retour 
à la vie civilisée. 


Mon hôte le cacique 
m'avait proposé une partie $ 
de pèche. Nous partîmes, 
accompagnés de quelques 
hommes portant des cor- 
beilles , une hache , un 
machete; je n'aperçus ni 
pièges, ni lignes, ni fi- 
lets. En route, ces hom- 
mes coupèrent des lianes 
minces et cueillirent des rameaux et la racine d'une 
plante nommée dans le pays barbasco, et que je recon- 
nus être le Theophrasia emarginata. Je compris alors 
pourquoi nous n'emportions pas d'engins de pêche : 
on engourdirait le poisson, on ne lui tendrait pas 
d'embûches. Le barbasco est très-voisin de deux au- 
tres légumineuses employées au même usage, le Ga- 
lega sericea et le Galega toxicaria de l'Inde, pays qui 
fournit aussi les baies enivrantes du Cocculus su-berosus. 
J'ai vu employer également en Nouvelle-Grenade du 
Piscidia carthaginiensis et du suc du Mil pesos (Hura 
crepitans), nommé vulgairement sablier dans nos co- 
lonies. 

Arrivés au point choisi par Fichihuacu, nous con- 
struisîmes une valsa de bambous, puis quelques coups 
de perche nous poussèrent en rivière. Le courant était 
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si faible qu'un homme suffisait pour la manœuvre. On 
jeta dans l'eau des racines et des branches contuses 
de barbasco, et au bout de quelques minutes, on vit 
flotter, privés de sentiment, des poissons grands et pe- 
tits. Les corbeilles furent bientôt pleines; on les vida 
sur la valsa pour les remplir encore. Ce n'était que 
miroitement d'écaillés, scintillements de peaux lui- 
santes, chatoiements de couleurs irisées. 

Notre pêche fut très-abondante : le temps orageux 
rendait les poissons inquiets et leur faisait quitter le 
fond, où n'aurait pu les atteindre l'influence toxique du 
Theophrasia. Nous revînmes à terre, on alluma des feux 
pour sécher le poisson. Miguel, qui avait dressé notre 
petite tente de toile, me montra d'un air inquiet des 
nuages d'un gris rosé qui montaient lentement, et d'où 

partaient, de temps à au- 
tre, des lueurs électriques. 
Un souffle chaud, chargé 
d'ozone, agitait les aigret- 
tes des bambous. Il fraî- 
chit peu à peu; des gout- 
tes larges, rares, accompa- 
gnaient ces vagues de l'at- 
mosphère . Les nuages en- 
vahirent tout le ciel, les 
éclairs éveillèrent des gron- 
dements, des éclats dans 
l'air déchiré. Tout à coup 
un crépitement se fit en- 
tendre sur toutes les feuil- 
les à la fois : c'était la pluie 
des tropiques, la chute des 
cataractes du ciel. L'oura- 
gan tordait, brisait, arra- 
chait tout avec des tour- 
noiements de trombe ; au 
milieu des grands bruits 
de la tempête se déta- 
chaient en notes sinistres 
le grincement des troncs 
froissés et les craquements 
des arbres. Gela dura peut- 
être une demi-heure. Une trouée dans les nuages laissa 
voir un pan du ciel, le silence se fit, une gloire ra- 
dieuse se déploya sur le paysage. 

Il fallut rallumer les feux pour sécher le poisson. Le 
lendemain, de bonne heure, mon hôte reprit le chemin 
de son village; moi, je partis avec mon confrère Ca- 
chinaù et Miguel, pour une excursion dans une tribu 
voisine. 

Le sentier que nous suivîmes pendant deux jours 
ressemblait à celui qui m'avait conduit chez les Ghocoes ; 
on y voyait de distance en distance un arbre abattu ou 
des branches coupées pour faciliter le passage. Nous 
traversâmes le rio Yerde sur un pont de bambous et 
de roseaux. Une surprise m'était réservée. Au milieu 
de notre seconde journée de marche, nous arrivions au 
bord d'une rivière large, torrentueuse, profondément 
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encaissée. Le sentier s'arrête brusquement sur une 
berge haute d'environ cinquante pieds. Je regarde 
d'un air inquiet mon tranquille ami qui sourit en me 
montrant une corde tendue d'une rive à l'autre, la 
tara bit a. 

La tarabita consiste essentiellement en une corde 
de cuir ou d'écorce, le long de laquelle l'homme, sus- 
pendu comme une araignée tissant sa toile, se traîne à 
la force du poignet. La nôtre est moins ruclimentaire. 


Un crochet de bois, glissant sur le câble, soutient un 
siège de lianes où l'homme se trouve soutenu et peut 
se reposer pendant la traversée. S'il s'agit de faire pas- 
ser d'une rive à l'autre un fardeau ou une personne in- 
capable d'un effort gymnastique, le premier homme 
arrivé au bord opposé attire, au moyen d'une corde, le 
crochet, le siège et son contenu. Dans plusieurs pro- 
vinces de la Nouvelle-Grenade il y a des tarabitas éta- 
blies aux frais de l'État. De chaque côté de la rivière 
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stationne un gardien du péage chargé de faire parcou- 
rir au crochet (gaucho) sa flexible parabole. 

Nous longions depuis quelque temps la rivière, pas- 
sée sans encombre, lorsque je vis s'approcher, sur le 
courant, quelque chose d'étrange. Je crus d'abord que 
c'était un tronc de palmier entouré d'une grosse liane. 
Mais la liane remuait. Ce que l'eau .emportait, c'était 
un boa de grande taille, qui, pour s'épargner la peine 


de nager, s'était enroulé autour d'un bambou flottant. 
Après avoir épuisé les ressources d'un district, il émi- 
grait vers une nouvelle forêt giboyeuse, où il pût, sans 
fatigue, satisfaire son robuste appétit. 

Pendant mes excursions avec Gachinau, j'ai fait, 
sous sa direction, ou d'après ses renseignements, 
des observations nombreuses sur les mœurs des 
serpents. 
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Les espèces venimeuses sont en moins grand nom- 
bre que les espèces sans venin. Mais parmi celles-ci il 
y en a de terribles par leur force : ce sont les devins et 
les boas. Le devin atteint trente à quarante pieds de 
longueur. Sa bouche énorme est armée de dents lon- 
gues et fortes; il étouffe sa proie, la ramollit entre ses 
anneaux, la réduit en pulpe et l'absorbe par une suc- 
cion énergique. J'ai vu un de ces monstres qui, après 
avoir dévoré un cerf, attendait, dans la stupeur d'une 
digestion laborieuse, que la putréfaction détachât la 
tête et les cornes qu'il n'avait pu avaler. Sa peau, 
large de plus d'un mètre, servit à couvrir des fauteuils. 
Les boas sont moins grands et moins voraces que les 
devins. Ceux de taille ordinaire ne peuvent étouffer 
un homme robuste sous leur étreinte que si le cou se 
trouve engagé dans un de leurs anneaux. 

Les plus jolis serpents que j'aie vus dans ce pays 
sont : le bojobi, dont le dos est couleur de vert de mer, 
avec des taches blanches en losange, et le ventre jaune 
vif; Vhiboka, chasseur de fourmis, qui fait miroiter sur 
un fond blanc des taches rouges , jaunes , bleues et 
vertes; le coral, aux anneaux alternativement blancs et 
rouges ; le lurus , qui a le ventre brun, les côtés bleus 
et le dos jaune traversé d'une raie rouge; le floscu- 
lus, dont le ventre est blanc et le dos bleu de ciel. Mal- 
heureusement les plus inoffensifs sont compris dans la 
réprobation générale. Parmi les plus dangereux, je ci- 
terai le crotale horrible ou serpent à sonnettes , Vé- 
chis ou tara, l&verrugosa, la mapana, le veintey ctta- 
tro horas (vingt-quatrô heures), la podridora , le cinco 
minutes, dont le venin, comme le nom l'indique, tue 
en cinq minutes. 

A mesure qu'on s'élève vers les régions tempérées et 
froides, les espèces dangereuses deviennent plus rares, 
et le venin des espèces venimeuses perd de son activité. 
Gomme il faut un certain temps à la glande à venin 
pour remplir le réservoir d'où le poison passe dans le 
crochet destiné à l'instiller dans la plaie, on comprend 
que la morsure d'un serpent très-dangereux peut n'oc- 
casionner que des accidents de peu d'importance, s'il a 
déjà épuisé sur une proie sa liqueur mortelle. Les ré- 
sultats de la morsure varient aussi selon la partie bles- 
sée et la constitution des individus. Si le venin est 
porté dans un vaisseau d'un grand calibre, ses effets 
sont beaucoup plus rapides que s'il est déposé dans 
un muscle, lorsque la succion et la ligature ne peu- 
vent arrêter le mal. 

Lorsqu'on vient d'être mordu par un serpent veni- 
meux, on n'éprouve que la douleur de la piqûre. Bien- 
tôt on ressent un fourmillement dans les membres, 
puis de l'engourdissement. La langue s'épaissit ou du 
moins il semble qu'elle augmente de volume. La tête 
s'emplit de douleurs violentes, qui amènent parfois 
l'évanouissement. La partie blessée enfle et la tumé- 
faction gagne de proche en proche. Après ces symptô- 
mes, communs à la plupart des cas, apparaissent les 
accidents spéciaux qui caractérisent la morsure des di- 
verses espèces de reptiles. Le coral produit l'ictère ; le 


serpent à sonnettes , un point de côté ; Vèchis , une hé- 
morragie par la bouche et les narines ; la taya rabona , 
des douleurs musculaires intenses et des phlyctènes 
semblables à celles d'une brûlure ; la 'podridora , com- 
me son nom l'indique, cause une décomposition ra- 
pide des tissus, une gangrène foudroyante. 

Les Indiens de ce pays connaissent un grand nombre 
de contre-poisons. Parmi les plus efficaces, je nommerai 
la Dorstenia conîra-yerva, à saveur chaude, piquante, 
aromatique; leiCana devivora [Kuniia rnontana) , le seul 
individu de la famille des palmiers auquel on ait re- 
connu des propriétés alexipharmaques ; VŒgiphila sa- 
lutariSj verbénacée très-active ; l'amande de Pica-Pica 
(Mucuna mulisîana), nommé aussi Ojo de Vertado; le 
cédron, ou plutôt les cotylédons du fruit du Simabo 
cedron; le malambo (Drymis granatensis), connu sous 
les noms de Bejuro de Guayaquil, Canelo de la costa, 
grosse liane dont l'écorce est amère, styptique et aro- 
matique. La famille des Aristoloches fournit, dans tous 
les pays, des remèdes réputés par les indigènes comme 
tout-puissants contre le venin des serpents. Ici l'on 
n'a que l'embarras du choix entre VAristolochia cordi- 
flora, aux énormes fleurs campanulées, dont on emploie 
la racine ; VA. fragranlissima, dont l'écorce aromatique, 
camphrée, fébrifuge et antirhumatismale est appelée 
en espagnol Bejuco de eslrella, parce que la section de 
la tige présente une image étoilée ; VA. geminiflora, ou 
Bejuco car are; VA. anguicida ou Contra capitan et Ca- 
pitana de corazôn; enfin et surtout 'VA, r Ingens , que 
j'ai fini par déterminer, après l'avoir connue sous les 
noms vulgaires de bûche , chumbipe , larragoza , gallo 
de monte. Ce dernier nom lui vient de la forme de sa 
fleur. 

La plus célèbre des plantes antivenimeuses du pays 
est le guaco , classifié pour la première fois par Mu- 
tiz. Il y en a deux espèces : l'une à fleurs blanches, qui 
croît dans les régions tempérées ; l'autre à fleurs violet- 
tes, qui habite les régions chaudes et constitue le vrai 
guaco des indigènes. On raconte qu'un oiseau du 
Ghoco, destructeur de serpents, mange des feuilles de 
cette plante quand il a été mordu par une de ses vic- 
times, et que de son cri, huaco ou guaco, est venu le 
nom donné au puissant spécifique. Le mikanîa, dont 
j'ai fait le dessin, est une plante herbacée, grimpante, 
de huit à dix mètres de longueur. Les feuilles , très- 
minces, membraneuses, sont opposées, ovales, longues 
de douze à quinze centimètres, sur six à sept de large, 
un peu crénelées, légèrement dentelées, rudes en des- 
sus. Les fleurs, disposées en corymbes à l'extrémité 
pubescente, présentent les caractères bien marqués de 
la famille des Synanthérées. 

Parmi toutes ces plantes, il y en a trois qui méritent 
une confiance spéciale : le cédron, VAristolochia ringens 
et le guaco. Ge sont de puissants toniques, dont l'ac- 
tion sur l'économie permet de lutter contre l'influence 
dépressive et asphyxiante du venin. Mais sont-ce de 
véritables spécifiques? Je ne le crois pas, ils ne neutra- 
lisent point le principe léthifère. Dans le traitement 


VOYAGE A LA NOUVELLE-GRENADE. 


123 


d'un blessé, je ne les considère que comme des adju- 
vants indispensables, car il y a toujours absorption 
d'une certaine quantité de venin avant que l'on ait re- 
cours aux vrais moyens de salut, à la ligature, à l'a- 
grandissement de la plaie, à la succion par la bouche 
ou au moyen de ventouses, à la neutralisation du venin 
par l'ammoniaque ou la potasse caustique, essayée avec 
succès par l'abbé Fontana. L'ammoniaque, administrée 
à l'intérieur, est également utile comme stimulant dif- 
fusible. J'ai essayé, dans plusieurs, circonstances, la 
cautérisation de la plaie au moyen de l'iode dissous 
dans une solution d'iodure de potasse, en même temps 
que j'administrais le même remède à l'intérieur. Tous 
les blessés furent guéris. 
Dans le cours de mes ex- 
périences, j'ai inoculé à 
des animaux du venin de 
serpent, additionné d'en- 
viron un centième de so- 
lution iodique, et ils n'ont 
éprouvé aucun accident. 
L'iode exerce dans ce cas 
une action neutralisante 
manifeste. 

En m'invitant à l'accom- 
pagner de l'autre côté du 
rio Verde, Cachinaù me 
réservait une surprise. Il 
avait appris que les chefs 
de la tribu voisine, lesCho- 
coes, allaient se réunir 
pour préparer le poison 
dont les Indiens enduisent 
les petites flèches qu'ils 
lancent avec la sarbacane. 
Le vrai but de son voya- 
ge, c'était précisément 
d'approvisionner sa tribu 
de curare. Ainsi se nom- 
me cette redoutable pré- 
paration. 

Le jour fixé pour l'opé- 
ration, nous sortîmes du 
village, un peu avant le 
lever du soleil. Le cacique 
emmenait avec nous trois, huit ou dix hommes. Plu- 
sieurs portaient de petites calebasses vides; d'autres, 
des paquets déplantes enveloppées de grandes feuilles, 
et quelques objets renfermés dans des corbeilles. Nous 
nous arrêtâmes, au bout d'une demi-heure de marche, 
dans un endroit choisi par le cacique, un coin de fo- 
rêt pittoresque au bord d'un torrent. On ramassa du 
bois pour le feu, on déballa les ingrédients, on broya 
par petites portions la racine et l'écorce d'une liane, 
dont le suc était mis à part dans des calebasses. Après 
avoir extrait tout le suc, on remplit de ce liquide plu- 
sieurs vases en terre cuite que l'on mit sur le feu. 
Puis dans chaque vase on jeta de grandes araignées 
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du genre Mygale, d'autres araignées fort petites que je 
ne pus reconnaître, des crochets de serpents et des 
graines de sablier. Quand le tout eut bouilli ensemble 
pendant une heure, le chef prit un tronçon de bambou 
dont l'extrémité inFérieure était bouchée avec des fibres 
de palmier, de manière à former un filtre. On y versa 
peu à peu le contenu de chaque vase, qui retombait 
clarifié dans une grande marmite. Gela fait, on employa 
plusieurs heures à l'évaporation de cet extrait. Pendant 
ce temps, quelques hommes, armés de bodoqueras, étaient 
allés à la chasse : ils apportèrent un singe et plusieurs 
oiseaux, dont le sang devait servir de réactif pour es- 
sayer la force du poison. On répandit alors un peu de 

sang dans une calebasse, 
et une goutte de l'extrait 
à demi fluide suffit pour 
produire une coagulation 
instantanée. L'expérience 
fut renouvelée plusieurs 
l'ois, et le curare, déclaré 
de première force, fut ver- 
sé dans de petites calebas- 
ses, où il durcit en se re- 
froidissant. 

Les Indiens préparent 
aussi un curare beaucoup 
moins terrible, avec lequel 
ils étourdissent le gibier 
qu'ils veulent prendre vi- 
vant. C'est le Curare des- 
templado, formé des mê- 
mes éléments que le poison 
ordinaire, mais dilué dans ■ 
un extrait de suc de Hura 
crepîtans. 

J'ai dit que Cachinaù 
connaissait presque tous 
les ingrédients du curare. 
Il me montra plus tard la 
liane vénéneuse, que je re- 
connus être le Strychnos 
toxicaria. On peut faire 
bon marché des graines de 
sablier et des araignées, et 
considérer le curare des 
Chocoes comme formé d'extrait de strychnos mêlé à 
une petite quantité de venin de serpent. 

L'animal blessé par une flèche enduite de curare ne 
souffre pas, les muscles sont immédiatement paralysés, 
il s'affaisse comme épuisé et meurt par asphyxie. 

Le tabac passe chez les Indiens pour le contre-poison 
du curare. Il est certain cependant que le tabac ne 
guérit pas l'empoisonnement causé par le curare à 
base de strychnées. 

Mon confrère indien négocia pour moi l'échange de 
deux couteaux contre un petit carquois garni d'une cou- 
che de poison dans laquelle étaient fixées des flèches de 
badoquera^ms nous reprîmes le chemin du rio Verde. 
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C'est dans la vallée du rio Verde que j'ai trouvé la 
reine des sauterelles, YAcridlum dux, longue de quinze 
centimètres, et dont les cuisses charnues invitent à deve- 
nir acridophage; des yules énormes, desphasmes, appe- 
lés ici caballo de pato. qui ont de tout temps inspiré au 
peuple uce peur superstitieuse. On m'assura qu'ils sont 
un poison violent pour le cheval. Pison, dans son Traite 
dis maladies des Indes, affirme gravement que, si l'un 
de ces bâtons animés frappe un homme, il lui commu- 
nique un tremblement général, — celui de la peur sans 
doute; — car l'auteur ajoute qu'il ne cause aucun mal 
« quand on le presse entre les mains ». Parmi l'horrible 
famille des Blattes, j'ai recueilli un monslrueux spéci- 


men : la blatte géante, qui n'a pas moins de dix-huit 
centimètres d'envergure. J'ai compté encore parmi mes 
victimes un capricorne brun, élégamment tacheté de 
rouge, ÏÀcroince longimane, remarquable par la lon- 
gueur de ses pattes de derrière, qui lui permettent de 
faire des bonds énormes, mais dont, au repos, il semble 
fort embarrassé; de belles Phyllies, et surtout la Ptêro- 
chroze jcuille sèche, véritable jeu de la nature. Ses ailes, 
d'un brun ; rougeâtre, sont munies de nervures décou- 
pées et réticulées comme des feuilles : admirable pré- 
voyance du Créateur pour mettre à l'abri d'ennemis 
nombreux le pauvre insecte sans défense. Parmi les 
scarabées, je fis de précieuses acquisitions : entre 
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autres le Chorinêe, dont le corselet s'allonge en deux 
cornes obtuses, entre lesquelles vient se poser une autre 
corne plus longue qui part de la mâchoire inférieure; 
Y Hercule, le plus élégant et le plus étrange de sa fa- 
mille, armé ou plutôt orné de deux longues cornes 
aiguës. 

A propos de collections, je me permettrai quelques 
conseils pratiques pour les voyageurs en Nouvelle- 
Grenade. Ayez des malles petites, et autant que pos- 
sible imperméables, car il leur faudra souvent traver- 
ser à gué des rivières. Soyez munis d'une ample pro- 
vision de tubes et de boîtes de zinc de toute taille, et 
de cire pour en luter les bords. Faites-vous une pro- 


vision de substances tannantes, désinfectantes et insec- 
ticides; peu de flacons ou bocaux, et chacun dans son 
tube de zinc. Malgré tout cela, il arrivera un moment 
où il ne vous restera presque rien de votre bagage eu- 
ropéen. Les mules tombent dans un précipice ou sont 
entraînées par le courant d'une rivière. Soyez donc 
prêts- à tout improviser sur les lieux. Les tronçons de 
bambous et de roseaux forment d'excellents réceptacles 
pour les plantes et les insectes. Si vous ne tuez pas 
immédiatement les insectes, ayez soin de séparer les 
individus appartenant aux espèces voraces ; craignez un 
désastre aussi funeste que le combat des deux chats 
dont il ne resta nue les queues. Pour préparer les 
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peaux, vous trouverez de l'alun, même dans les villages. 
Quant aux insectes peu fragiles, le meilleur moyeu de 
les conserver consiste à les placer séparément dans des 
boîtes de carton, de bois ou de métal, pleines de sciure 
de bois imprégnée d'essence de térébenthine. Si vous 
voulez conserver une copie exacte d'un papillon, en- 
duisez une feuille de papier d'une légère couche de 


savon, posez dessus l'insecte, enlevez le corps, s'il 
est volumineux, et, appuyant sur les ailes une autre 
feuille savonneuse, pressez aussi également que possi- 
ble. Les écailles colorées s'attachent au papier et vous 
pouvez à loisir exécuter d'après ce calque un dessin ou 
une aquarelle. Que les doubles précieux ne voyagent 
îamais sur la même mule : car il faut toujours s'atten- 
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dre à des accidents. Je vous dirai encore : ne comptez 
sur personne; « coupez votre blé vous-même, si vous 
voulez le voir en grange. » 

J'aurais voulu rester longtemps avec mes excellents 
amis le cacique et le conjureur. au milieu des simples 
habitants du rio Verde, sur des rives qui me dévoi- 
laient chaque jour des trésors nouveaux; mais il fallait 
partir. Dire adieu est toujours triste, et l'on regrette 
aussi les sauvages quand on vient de les quitter. 


Du rio Verde à Sonson. — Arma, Supia et Auzerma. — Anthropo- 
phagie. — La ville de Manizalès. — Excursion au Paramo de 
Ruiz. — Le condor dés Andes. — Origine de la géographie 
botanique. — Les passe-ports à la Nouvelle-Grenade. — En route 
pour Cartago. 


De retour à Médellin, je trouvai le pays en pleine 
révolution. Gomme le pâtre d'une fable charmante, 
« j'ignorais avoir changé de maître ». 

Le général Mosquéra, jadis chef des conservateurs, 
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et porté autrefois comme tel à la présidence de la Ré- 
publique, avait éprouvé le besoin de refaire sa fortune, 
anéantie dans des spéculations aux États-Unis ; il s'é- 
tait senti animé soudainement des sentiments les plus 
libéraux. Recrutant une armée parmi des gens toujours 
prêts à suivre celui qui les paye, il avait fait prison- 
nier le président Ospina, et s'était mis à sa place sous 
le nom de dictateur des États-Unis de Colombie , an- 
nexant ainsi d'un trait de plume deux républiques in- 
dépendantes, le Venezuela et l'Equateur. 

Cependant le parti conservateur luttait contre l'u- 
surpateur, et ses armées, quoique moins nombreuses, 
tenaient en écliec celles de Mosquéra. 

Ces événements ne me permettant pas de donner 
suite à mes projets, je résolus de gagner le port de 
Gruayaquil par la vallée du Cauca et les hautes Cordil- 
lères de Pasto et Quito. 

Après un court séjour à Rio-Négro, ville un peu 
triste quand on la compare à Médellin, mais dont les 
habitants sont honnêtes et industrieux, je m'acheminai 
vers la Cordillère orientale, par une succession de mon- 
tées et de descentes qui font passer plusieurs fois par 
jour des régions froides aux régions tempérées, et ré- 
ciproquement. La route serait monotone si le passage 
des rivières, et des précipices adonner le vertige, n'ap- 
portaient, de temps à autre, des impressions où il n'est 
pas toujours facile de distinguer la part de l'admiration 
et celle de la crainte. Dans de pareils chemins, pen- 
dant la saison des pluies , on ne doit pas se flatter de 
faire plus de trois lieues par jour. Quelquefois, arrivé 
au bord d'une rivière, vous vous trouvez devant un gué 
que les hautes eaux viennent de rendre impraticable : 
vous dressez alors votre tente, jusqu'à ce qu'il plaise à 
la rivière de baisser. A défaut de ponts , on serait 
heureux de trouver une tarabita du genre de celle que 
j'ai décrites. 

Du haut des sommets, on aperçoit la grande ligne 
ondulcuse de la Cordillère centrale, les collines d Ar- 
ma, Supia, Auzerma, grands centres de population 
avant la conquête. Les habitants en étaient industrieux, 
riches et braves ; mais, malgré leur civilisation rela- 
tive, ils mangeaient leurs prisonniers de guerre. Le 
territoire de ces tribus est aujourd'hui presque désert. 

Les bourgs de Pacora et d'Abéj orrai sont peu im- 
portants, mais la ville de Sonson mérite de retenir le 
voyageur. Le climat en est tellement salubre, que les 
médecins y sont obligés de joindre à leur profession 
quelque emploi moins illusoire. Sonson est justement 
hère de l'éducation libérale donnée à la jeunesse dans 
son collège, d'où sont sortis plusieurs hommes d'un 
talent hors ligne ; elle peut rivaliser, sous ce rapport, 
avec la petite ville de Marinilla. Le commerce y est 
presque nul : la plupart des habitants sont agricul- 
teurs, et le pays produit beaucoup de blé. 
, Après Sonson, le voyageur ne rencontre rien d'inté- 
ressant jusqu'à Manizalès, ville que favorise singulière- 
ment sa position presque limitrophe entre les provinces 
dAntioquia et du Cauca. C'est une place de transit 


très-importante, et il ne faudrait pas juger de son com- 
merce par l'apparence misérable des cabanes couvertes 
en feuilles de palmier, dont se composent encore la 
plupart des rues. La population, formée au début de 
déclassés de toute sorte, subit le travail d'épuration 
que l'on observe dans les villes fondées à la hâte. 

Manizalès est à la limite des régions tempérées et 
froides. Quand le soleil se lève, on voit reluire à son 
horizon les cimes neigeuses du Paramo ou glacier de 
Ruiz, centre de la Sierra-Nevada du Quindio, qui se dé- 
roule depuis les glaciers de la Mesa de Hervé, au nord, 
jusqu'à l'énorme masse conique du Tolima, au sud. 

J'eus beaucoup de peine à me procurer des guides 
pour une excursion au Paramo. Tout le monde me di- 
sait : « Vous ne verrez rien de curieux ; personne n'y 
va; le manque de chemins, le froid, les obstacles vous 
empêcheront d'aller jusqu'au bout. » Il est certes plus 
facile aujourd'hui de gravir le Mont-Blanc par des sen- 
tiers bien connus, avec des guides tarifés : mais aussi 
on y manque de l'imprévu d'une ascension dans des 
chaînes encore vierges. Monter, à quelques degrés de 
l'équateur, par les sentiers du pouma et du tapir; s'éle- 
ver, à travers les solitudes d'une forêt immense où le 
pied de l'homme n'éveille jamais d'écho , jusqu'aux 
glaces éternelles qui couronnent des cimes encore inex- 
plorées; pénétrer là où la nature, suivant l'expression 
de Bufton, « doit être étonnée de s'entendre interroger 
pour la première fois » : voilà de quoi tenter les sa- 
vants, les touristes, avides d'émotions nouvelles. 

Il me fallut plusieurs jours pour venir à bout de 
mes préparatifs. 

A l'Aldea de Maria, village adossé aux premières 
pentes, nous recrutâmes par hasard un vaqueano y c'est- 
à-dire un homme connaissant un peu la montagne. Une 
partie de l'ascension pourrait, à la rigueur, se faire à 
dos de mulet; mais il vaut mieux s'armer résolument 
dès le commencement du bâton alpestre. 

Le prétendu chemin est d'abord rude, escarpé, en- 
combré par les végétaux et les terres éboulées. A me- 
sure qu'on s'élève, on voit disparaître les plantes de 
la zone tempérée. L'aspect général de la forêt rap- 
pelle alors les climats du centre de l'Europe, puis 
l'on atteint par degrés la nature boréale. De deux 
mille six cents à trois mille mètres dominent les chê- 
nes [Quercus granaîensis) , plus petits que ceux de 
France , et couverts de mousses qui pendent en ra- 
meaux comme de blondes chevelures. Le tapir des ter- 
res froides, le léopard, le pécari (Sus tassaju), l'ours 
brun, le cerf des Andes, le chat-tigre, sont les hôtes, 
de ces forêts. Au-dessus de cette zone croissent des 
pins et des cèdres aux proportions colossales. 

Le botaniste peut aussi faire , en route , une ample 
collection. 

On monte, on monte sans cesse : et vers quatre 
mille trois cents mètres, la terre ne porte plus que de 
rares arbustes ; le pouma et un petit ours à face blan- 
che sont les seuls grands quadrupèdes qui s'aventurent 
jusqu'à cette zone inféconde. Cependant les graminées 
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abondent : voici des Panicum et des Agrostîs, Plus haut, 
les mousses, les lichens semblent craindre de s'élever 
au-dessus du sol, qui leur donne à peine assez de cha- 
leur pour affronter les brises glacées. Nul oiseau, nul 
insecte n'anime cette froide nature. A peine voit- on un 
papillon égaré, entraîné par les airs loin des régions 
qu'il aime; une mouche au vol indécis, qu'un rayon de 
soleil a fait naître et qu'un souffle fera mourir. 

On monte encore. On atteint à quatre mille sept 
cents mètres ; on foule la neige éternelle. Alors redou- 
blent les fatigues et les dangers. En haut l'avalanche, 
à côté le précipice, en avant un mur de glace, là- bas 
un tourbillon d'aiguilles cristallines qui va vous enve- 
lopper dans le linceul mouvant d'une neige encore in- 
complète. Plus haut, plus haut encore, l'attrait des ci- 
mes fait oublier les dangers. 

Et maintenant, détachez vos yeux de cette couche 
aveuglante de glace 
vierge de trace hu- 
maine. Où trouve- 
rez-vous un panora- 
ma plus grandiose ? 
Le regard n'est li- 
mité que par sa 
propre faiblesse : au 
loin, des lignes on- 
dulées de crêtes 
bleues se mêlent in- 
sensiblement à l'a- 
zur du ciel; plus 
près, se dessinent 
de profondes val- 
lées, et des pics au- 
dacieux surgissent 
d'un entassement de 
montagnes. Retour- 
nez-vous , la scène 
est tout autre. A 
vos pieds et jusqu'à 
perte de vue, se 
meut une mer de 
nuages : mer onduleuse, vaste et monotone. Entre ces 
amas flottants de nuées et les cirrus qui s'allongent 
au zénith, aucun être ne représente la vie dans l'im- 
mense solennité de l'espace, du silence et de la solitude. 

Aucun? Je me trompe. Dans un air raréfié où votre 
voix ne saurait éveiller d'écho, plane le digne hôte ae 
cette nature, le vautour-griffon, le grand condor des 
Andes, dont les robustes ailes ont quatorze pieds d'en- 
vergure. Aux limites de l'air respirable, le vol du con- 
dor n'est plus qu'un glissement en spirale, jusqu'au 
pic inaccessible où l'oiseau construit son nid de bran- 
ches. De ces hauteurs vertigineuses, son regard dis- 
tingue, en bas, au fond de la vallée, tous les détails 
qui échappent à notre vue. Il ne guette point l'animal 
vivant. Roi des oiseaux épurateurs, il a les goûts de 
son peuple, et ne se nourrit que de cadavres. 

Nous aurions voulu avoir, comme lui, des ailes, pour 
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descendre jusqu'aux collines de Manizalès. Le retour 
est plus dangereux et plus pénible que l'ascension. 

Le Paramo de Ruiz a été peu visité par les natura- 
listes. Mutiz est le premier qui se soit aventuré dans 
ses forets. Il avait dressé un tableau des hauteurs com- 
parées où croissent dans les Andes équatoriales les 
principales familles ou espèces. Dans ses relations avec 
le savant espagnol, Humboldt eut connaissance de ce 
travail, retrouvé récemment à Madrid par le docteur 
Triana, que des travaux remarquables ont placé au pre- 
mier rang des botanistes de notre époque. 

Les troupes du gouvernement occupaient Manizalès, 
et les partisans de Mosquéra, maîtres de la vallée du 
Gauca, s'avançaient jusqu'à l'Aldea de Maria, village 
qu'une lieue à peine sépare de Manizalès. Le général 
Énao commandait la place; il espérait protéger le ter- 
ritoire d'Antioquia, et même chasser du Gauca les bandes 

nombreuses , mais 
mal organisées , du 
général Payan, 
ex-avocat improvisé 
chef d'armée. 

Manizalès étant 
devenue place de 
guerre : quiconque 
sortait après le so- 
leil couché devait 
répondre à chaque 
instant par un cri 
de loyauté aux qui- 
vive des postes et 
des patrouilles. Per- 
sonne n'entrait dans 
la ville , personne 
n'en sortait sans un 
passe-port, quand 
il ne prenait pas 
fantaisie au com- 
mandant de sup- 
primer les entrées 
et sorties sans ex- 
ception, pour un temps indéterminé. Résolu à conti- 
nuer ma route par la vallée du Gauca, j'allai faire vi- 
site au général. 

« Mes préparatifs sont faits, lui dis-je, et je partirai 
demain, à midi. 

— Vous serez arrêté aux portes. 

— Prenez vos précautions, mais je passerai. 

— Essayez, et si vous passez, bon voyage! » 

Je ne redoutais rien pour moi-même, parce que j'é- 
tais un peu l'ami du général Énao, mais je m'exposais 
à me voir enlever mon domestique et mes mules. Je 
pris le parti de laisser à Manizalès mes bagages, après 
avoir réuni dans une maleta ou petite caisse mes effets 
les plus indispensables, mes objets précieux, une bourse 
bien garnie. Je confiai la maleta à mon domestique et 
lui prescrivis de gagner par des sentiers détournés la 
route de Gartago; je l'attendrais dans cette ville» 
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Le lendemain, à midi, j'allai prendre congé du chef 
d'état-major qui me rappela l'inflexible consigne, et 
je m'éloignai de Manizalès. 

« Votre passe-port! crièrent en même temps deux 
soldats qui jouaient aux dés sur la route. 

— Mon passe-port? Est-ce que j'en ai besoin? Je 
suis étranger. Appelez l'officier. » 

En même temps je jetai quelque monnaie sur l'en- 
jeu, dans la poussière. 

Ce passe-port-là en valait un autre : les deux soldats 
se rangèrent avec un salut qui voulait être martial. 

« Le chemin est libre, scnor, » me dirent-ils. 


Mon domestique me servait depuis peu de temps, 
je l'avais pris sans recommandations, au hasard. Il 
savait, quand je le quittai, qu'il emportait une petite 
fortune, et dans ces temps de troubles il pouvait dis- 
paraître ou feindre d'avoir été dévalisé la nuit dans 
des chemins de traverse. Il ne fit ni l'un ni l'autre. 
Les serviteurs et les courriers sont ici d'une fidélité à 
toute épreuve. On n'entend jamais dire qu'un homme 
ait été volé ou assassiné sur les routes désertes ou dans 
les cabanes isolées, et cependant le criminel serait 
presque sûr de l'impunité. 

Loin du continuel qui-vive? des patriotes de Ma- 
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nizalès, réuni à mon domestique, j'espérais atteindre 
Gartago sans encombre, mais la route était occupée par 
l'armée libérale. Aux postes, on me demandait mon 
passe-port, que j'exhibais de la même manière et avec le 
même succès que chez les conservateurs. Quand il s'a- 
gissait de traverser un campement, je priais le premier 
soldat venu — en prenant soin de l'appeler officier ou 
capitaine — de me conduire près du général. A ce haut 
personnage, Indien, Nègre ou Métis, j'offrais d'abord 
mes humbles hommages, accompagnés de félicita- 
tions sur la belle tenue de ses troupes et de quelque 


compliment bien espagnol sur ses exploits. On m'invi- 
tait à déjeuner ou à dîner; j'acceptais, je liais connais- 
sance, je gagnais les bonnes grâces de mon hôte. Puis, 
quand je croyais le moment opportun, je demandais une 
escorte pour la prochaine étape. 

C'est ainsi que j'arrivai au bord de la Vieja, d'où 
l'on apercevait les palmiers des jardins de Gartago. 


D r Saffray. 


{La suite à li prochaine livraison.) 
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VII 

LA VALLÉE DU CAUCA. 

Mon arrivée à Cartago. — Visite forcée au général commandant de la place. — Intrigues et soupçons. — Militarisme et courtoisie. 
Description de Cartago. — Boutiques et boutiquières. — Recherches sur le maïs et ses produits. — Eléphantiasis et goitre. 


Pour arriver à Cartago, il faut passer un torrent aux 
abords difficiles, au gué souvent dangereux. Les deux 
rives étaient gardées par des postes beaucoup plus 
stricts sur la consigne que ceux de Manizalès. A la 
demande de mon passe-port, je montrai la petite escorte 
que m'avait donnée le général Alzaté. Cela ne parut 
pas suffisant à l'officier : toute personne arrivant au 
gué sans passe-port devait être conduite à F ex-avocat 
devenu le général Payan. 

On retint mes quatre lanciers au poste, et deux fusi- 

1. Suite.-— Voy. t. XXIV, p. 81, 97 ; 113, 129; t. XXV, p. 97 
et 113. 
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liers presque vêtus, accompagnés d'un agent de police 
portant comme insigne une badine de dandy, furent 
chargés de me conduire chez le commandant. Nous 
traversâmes une bonne partie de la ville. Je voyais sur 
les visages l'expression d'une curiosité ironique : per- 
sonne ne voyageant pour son agrément dans un pays 
où l'on ne savait jamais s'il fallait .crier : «Vive le roi! « 
ou : « Vive la ligue ! » l'arrivée d'un étranger était un 
petit événement, a On me le fit bien voir! » Puis notre 
cortège prêtait au sourire. Ma mule, lasse, couverte de 
boue, titubante et la tête baissée, flairait le sol comme 
un chien égaré. Mes habits n'étaient pas plus propres 
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que la robe de ma monture. Mon domestique, aussi 
éeloppé que ma mule, suivait d'un air sombre, comme 
s'il était chargé de crimes , tandis que les pouvoirs ci- 
vil et militaire nous surveillaient avec vigilance. 

Le général Payan n'était pas aussi terrible qu'on le 
faisait : il me reçut poliment, m'adressa deux ou trois 
questions pour la forme, et me déclara libre de mes 
faits et gestes. Même il se mit « à ma disposition ». 

J'apportais une lettre de recommandation pour un 
libéral avancé sur l'appui duquel je comptais ; il était 
absent; mais, prévenu de ma prochaine visite, il avait 
donné l'ordre qu'on m'installât chez lui. 

Le lendemain de mon arrivée, des gens que je ne 
connaissais pas même de nom vinrent me faire des of- 
fres de services : c'étaient des colonels, des éleveurs de 
mules, des marchands de cacao. Chacun se croyait en 
droit de me questionner. Malheureusement, plus j'étais 
sincère, moins j'inspirais de confiance. Aucun de ces 
messieurs ne voulait croire que je fusse un simple 
touriste. J'avais beau faire : pour mes visiteurs, j'étais 
un client probable ou un espion. 

Pendant quelques jours, je tins des petits levers de 
cette nature. On me faisait des offres au grand rabais, 
vu la guerre. L'un voulait me vendre des mules et des 
chevaux qu'il craignait de se voir enlever d'un jour à 
l'autre pour l'armée ; l'autre se déferait à perte de su- 
rons de cacao percés de quelques balles et envahis par 
les insectes; celui-ci désirait échanger contre espèces 
sonnantes sa maison qui avait été convertie en caserne ; 
celui-là céderait à vil prix une terre dont l'ennemi avait 
coupé les arbres, saccagé l'habitation et mangé les 
troupeaux. 

Partout où se présentait mon domestique, il subis- 
sait, sur son compte et sur le mien, un interrogatoire 
en règle. Un jour, il me rapporta que Ton faisait circu- 
ler les bruits les plus fâcheux sur mon compte. Puisque 
je ne venais ni acheter ni vendre , mes intentions ne 
pouvaient être loyales : j'étais un espion d'Énao, des 
godos, comme on appelait les conservateurs; il fallait 
me jeter en prison. 

Je savais que les arrestations arbitraires étaient chose 
fort connue ; pour prévenir le danger, je fis une se- 
conde visite, volontaire cette fois, au général Payan. 
Je me plaignis vivement des soupçons dont j'étais 
l'objet, chatouillai son amour-propre de clocher en lui 
exprimant mes regrets d'avoir compté sur l'hospitalité 
proverbiale des habitants du Cauca; enfin, j'en ap- 
pelai à ses sentiments de caballero. 

Gomme soldat, Payan se montrait hardi, sévère, par- 
lois cruel ; c'étaient chez lui, comme chez presque tous 
les hommes avec lesquels la révolution m'a mis en con- 
tact, des défauts qu'ils ceignaient avec leur épée. Payan 
avocat était courtois. Il m'assura n'être pour rien dans 
tous mes ennuis, me pria de n'accuser que les circon- 
stances, et me donna sa parole que mon séjour à Car- 
tago serait désormais agréable. Gomme gage de sa pro- 
messe, il me signa un sauf-conduit général pour moi, 
mes gens, mes mules et' mes bagages. 


Gartago est une jolie ville; elle rappelle Antioquia 
par ses jardins et ses rues; elle ne possède, en fait de 
monuments, qu'une église médiocre. La place princi- 
pale, théâtre ordinaire des jeux de taureaux et des pro- 
nunciamenîos , est entourée de maisons à un étage, 
ornées d'un grand balcon couvert. L'herbe, ras tondue 
par quelques ânes errants, y forme un tapis traversé de 
sentiers en diagonale. 

Dans les rues, propres et bien alignées, les demeures 
ont un air décent et assez confortable. Il y a peu de 
maisons qui n'aient une boutique, le plus souvent te- 
nue par une femme , ce qu'on ne voit jamais à Mé- 
dellin. 

Le grand commerce consiste en marchandises d'Eu- 
rope apportées de Galie ou de l'État d' Antioquia, en 
cacao, en tabac et en autres produits du pays. Quelques 
boutiques de détail sont entre les mains de véritables 
senoras. Un salon communique avec la petite loge 
garnie de rayons, et comme les clients sont rares, c'est 
dans le salon que la marchande passe la plus grande 
partie du jour à recevoir des visites, à jouer de la gui- 
tare et même à fumer les cigares odorants de Pal- 
mira. 

Au-dessous de cette espèce d'aristocratie commer- 
çante, se trouve la classe nombreuse des pulperas, pe- 
tites marchandes dont les établissements donnent à 
Gartago une physionomie particulière. La pulpéra, 
d'ordinaire, est assez jeune, quelquefois mariée; quel- 
quefois elle se dit veuve : c'est plus qu'une grisette. 
c'est moins qu'une dame ; elle n'oserait porter des sou- 
liers ou des bottines, l'alpargate suffit à son rang : un 
peu coquette, un peu jolie, curieuse par oisiveté, mé- 
disante par habitude, elle fait de sa boutique le centre 
d'une petite coterie. Son commerce d'ailleurs est lu- 
cratif : on trouve chez la pulpéra de la chandelle et 
des confitures, de la mercerie et du tabac, du maïs, du 
sel, du chocolat, du rhum, de la chicha, de l'anisette; 
le fromage y côtoie la cannelle, les miroirs, les bijoux 
faux, le cirage. Geux qui n'ont besoin de rien et ne 
veulent que perdre leur temps demandent des cigares : 
à force d'acheter des papelitos, on a droit à un siège, 
on fait partie du club des habitués. 

Les rues sont solitaires ; le peu de gens qu'on y voit 
semblent embarrassés de tuer le temps. Seul le ven- 
deur de cannes, qui suit nonchalamment sa mule, pa- 
raît occupé à quelque chose ; encore trouve-t-il trop fati- 
gant de crier sa marchandise, et vous devez le guetter 
au passage sous peine de laisser jeûner votre monture 
à l'écurie. 

Les environs de Gartago sont charmants. Au delà 
d'une demi-enceinte de collines, qui limite vers le sud 
les jardins des faubourgs, s'étend une campagne en- 
trecoupée de petits étangs, de courâ d'eau ombragés, 
semée de villas et d'habitations rustiques. On y cul- 
tive la canne à sucre et surtout le maïs, qui donne 
d'admirables récoltes. Les espèces les plus productives 
sont : le Lea virginîca et le Lea versicolor, dont les 
épis portent de 500 à 600 grains, de sorte que la se- 
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mence produit, en moyenne, douze cents pour un dans 
un terrain qui ne réclame ni engrais ni labour, et peut 
donner deux récoltes par an. Dans ce pays favorisé, 
la terre est, si j'ose dire, trop généreuse, puisque sa fé- 
condité retarde le progrès. Ici, la culture intelligente 
et laborieuse imposée à l'Europe n'est point nécessaire : 
un sol riche et un climat bienfaisant n'exigent de 
l'homme que peu de jours de travail pour la subsis- 
tance d'une année. L'égrenage du maïs se fait encore 
à la main, en frottant deux épis l'un contre l'autre, et 
il en sera ainsi jusqu'à l'introduction de machines 
qu'on n'aurait pas besoin d'importer toutes montées. 
Le modèle et les pièces 
en métal suffiraient. Les 
menuisiers du pays se- 
raient assez habiles pour .. :' - 
installer l'appareil. Il fau- 
drait aussi introduire dans 
rAmérique du Sud un en- 
gin portatif pour décorti- 
quer le maïs, et un autre 
pour le réduire en pâte 
après la cuisson. 

Loin de penser avec 
Humboldt que le maïs ait " 
été apporté d'Amérique en 
Europe et en Asie, je croi- 
rais plutôt à son introduc- 
tion dans le nouveau con- 
tinent par les premiers 
émigrants de l'ancien 
monde qui le peuplèrent 
à des époques inconnues. 
Mais j'aime autant recon- 
naître que la bonne mère 
Nature a fait croître à la 
fois la plus utile des cé- 
réales dans les régions les 
plus éloignées. 

Dans la Nouvelle-Gre- 
nade, le maïs forme, avec 
la banane, la base de l'a- 
limentation. Les habitants 
actuels le préparent d'une 
manière aussi primitive 
que leurs ancêtres indiens. Pour faire les arêpas, ou 
pains de maïs, le grain, mondé et décortiqué en partie 
dans un grand mortier de bois, est d'abord débarrassé 
des impuretés par un lavage à grande eau et cuit à 
l'étuvée. Lorsqu'il est refroidi, on le broie sur une 
piedra de moler, pierre à moudre, bloc de syénite ou de 
porphire à surface légèrement concave, monté sur un 
trépied en bois. La molette consiste en un caillou roulé 
de forme oblongue, que l'on saisit à deux mains. 
Après avoir passé deux ou trois fois sous la molette, 
les grains, gonflés et ramollis par la cuisson, se trou- 
vent convertis en une pâte homogène. Une poignée de 
cette pâte façonnée en boule, puis aplatie entre les 
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mains, est déposée sur le cayana, plaque de terre cuite 
sous laquelle brûle un feu clair. Après avoir été re- 
tournée plusieurs fois, Tarépa présente une couleur 
blonde dorée très-appétissante. C'est un pain savou- 
reux, également bon chaud ou froid. 

Une autre préparation très-importante du maïs est la 
mazamorra, sans laquelle un travailleur ne croirait ja- 
mais avoir bien dîné . La mazamorra m'a semblé digne de 
figurer sur les tables les plus luxueuses. Pour l'obtenir, 
on fait tremper le maïs pendant douze ou quinze heu- 
res dans de l'eau tiède, puis on le fait bouillir, en 
ajoutant à l'eau un peu de cendre pour la rendre légè- 
rement alcaline , et lui 
donner la propriété de ra- 
mollir l'enveloppe cornée 
des grains. Lorsque ceux- 
ci sont cuits et bien gon- 
ilés, on les décortique en 
les frottant sur la pierre 
à moudre. Pendant ce 
temps, l'eau de la cuisson 
s'est reposée et éclaircie; 
après l'avoir décantée et 
sucrée , on y remet les 
grains blancs comme la 
neige, un peu fermes sous 
la dent, et d'un goût fort 
agréable. En substituant 
le lait à l'eau alcaline, on 
a un mets que je recom- 
mande aux palais les plus 
délicats. Quoique très- 
nourrissante, la mazamor- 
ra ne fatigue pas les ma- 
lades, et son usage est 
précieux dans les conva- 
lescences. 

Avec la pâte d'arépa on 
fait encore les bollos, des- 
tinés surtout aux voyages: 
on en remplit les spathes 
d'un épi et on les fait rô- 
tir légèrement sous la cen- 
dre. 

Les moulins étant fort 
rares, et réservés à la mouture du blé dans les régions 
froides, on ne fait aucun usage du maïs sous forme de 
farine ou de gruau. 

On prépare quelquefois des arépas de maïs dit cko- 
colo : dont le grain est encore un peu laiteux et sucré : 
c'est une espèce de pain de luxe, excellent surtout avec 
du lait, mais dont il faut user avec modération. On 
croit qu'il prédispose à ressentir les influences palu- 
déennes et provoque des récidives de fièvres intermit- 
tentes. 

Le maïs sert encore à fabriquer une espèce de bière 
appelée chicha, que les Espagnols trouvèrent partout 
en vogue au temps de la Conquête, et dont l'usage se 
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conserve dans toutes les régions où croît la féconde 
graminée. C'est la boisson favorite; on la réserve pour 
les jours de fête et de gala : l'eau pure, prise à la fin 
du repas, suffit d'ordinaire à ce peuple très-sobre. La 
bonpe chicha se fait en laissant fermenter ensemble du 
mais et du suc brut auxcfuels on a mêlé un peu de le- 
vure pour accélérer l'opération. Le liquide ainsi obtenu 
est légèrement trouble, riche en alcool, d'une saveur 


un peu piquante, due à la présence d'une faible quan- 
tité d'acide acétique. Soumis à la distillation, il fournit 
une bonne eau-de-vie. Celle-ci se fabrique le plus sou- 
vent avec le maïs fermenté seul ; elle n'a pas de mauvais 
goût, mais on ne la consomme qu'aromatisée au moyen 
de l'anis. Iianisado ainsi obtenu est la seule liqueur 
forte d'un usage général parmi les Néo-Grenadins. 
Les anciens Indiens composaient pour la guérison 
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de certaines maladies une chicha médicamenteuse, dans 
laquelle ils faisaient entrer principalement la salsepa- 
reille et le gayac. Cette tradition se conserve dans 
quelques localités. 

Dans les régions chaudes, on pourrait retirer des ti- 
ges de maïs un jus sucré donnant par évaporation un 
sirop analogue à celui que Ton obtient du sorgho. C'est 
ce que faisaient les Péruviens d'autrefois. Lorsque 


l'industrie aura pénétré dans ces riches contrées, elle 
transformera sans doute les diverses manières d'utili- 
ser le maïs, peut-être en fera-t-elle même du papier, 
— j'en ai vu de beaux et bons échantillons, — mais 
alors disparaîtra la faiseuse d'arépas, dont le travail 
rappelle au voyageur la poétique simplicité des mœurs 
antiques. 

J'ai entendu ici accuser le maïs de deux méfaits dont 
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il est bien innocent. On prétend qu'il cause, en partie 
du moins, deux maladies, l'une épidémique dans cer- 
tains cantons : le goitre, et l'autre assez rare : l'élé- 
phantiasis. 

On voit à la Nouvelle-Grenade, surtout dans la vallée 
de Neiva, des goitres de dimensions énormes, au point 
que Ton voit des individus obligés de retenir dans un 
foulard la masse hypertrophiée qui leur descend sur la 
poitrine. Dans la vallée du Cauca, le remède se trouve 
auprès du mal : c'est le sel de Burila. Dans l'analyse 
que j'ai faite de l'eau salée de ces sources, j'ai constaté 
la présence d'une forte proportion d'iodure de sodium : 
ce qui explique l'effet curatif bien constaté de ce sel, 
qui s'administre à l'intérieur et s'applique en sachet 
autour du cou. Les eaux mères, résidu de la cristal- 
lisation du sel, m'ont donné des résultats remar- 
quables dans le traitement du goitre chez de jeunes 
sujets. 

C'est à Gartago que j'ai vu le cas le plus hideux — 
j'allais dire le plus beau — de la dégénérescence 
hypertrophique. de l'épidémie et du derme, appelée 
éléphantiasis. L'infortuné quùen est atteint voit ses 
pieds et ses jambes grossir, se crevasser, se couvrir 
d'écaillés furfuracées, perdre toute forme humaine et 
prendre une couleur grise de boue desséchée; sa jam- 
be rappelle presque une jambe d'éléphant, d'où le nom 
de cette affreuse maladie, jusqu'ici sans remède. 
' J'ai connu un homme qui, après avoir vainement es- 
sayé de tous les moyens, se soumit, de désespoir, à une 
terrible épreuve sur le conseil d'un Indien^ homéopa- 
the sans le savoir : il se laissa mordre par un Pulbu- 
cauna, serpent dont le venin produit une éruption pus- 
tuleuse suivie de gangrène et de mort. Dès que se 
manifestèrent les premiers effets du venin, l'Indien ad- 
ministra au patient des antidotes puissants pour enrayer 
l'empoisonnement, qui ne produisit qu'une longue 
maladie, sans aucune action sur l'infirmité qu'elle devait 
guérir. 

La grande vallée. — Population. — Climat. — Agriculture et 
commerce. — Élevage. — Exercice du lasso. — Mœurs et cou- 
tumes. — Le bambou et ses usages. — La légende de Quérémie. 
La vierge de Chiquinquira. — Les Napangas. — Bals des petits 
anges. 

Au delà de Gartago s'étend la grande vallée du Cauca, 
longue d'environ cinquante lieues sur six ou huit de 
largeur. C'était, au temps de la conquête espagnole, 
une des parties les plus peuplées de la Nouvelle-Gre- 
nade. Un des capitaines de George Roblédo, Sébastian 
Bélabazar, parti de San Franciso de Quito, en 1535, 
fut le premier étranger qui reconnut la vallée, en des- 
cendant des cordillères de Popayan. Les habitants en 
étaient comparativement barbares ; quelques tribus , 
dédaignant l'agriculture , ne vivaient guère que de 
chasse. Quand le gibier devenait rare, elles faisaient 
des razzias chez leurs voisins pour se procurer des vi- 
vres, c'est-à-dire des hommes qu'on parquait, qu'on 
engraissait et qu'on débitait par quartiers dans des 
boucheries publiques. Herréra dit, dans sa Géographie, 


que les Indiens Paéces et Pijaos dévorèrent ainsi la 
population de Buga. 

Aujourd'hui il n'y a plus d'Indiens dans la vallée 
du Cauca. Le petit nombre de ceux qui survécurent à 
la Conquête émigrèrent dans le territoire de Mocoa, 
contrée inexplorée, sur les confins du Brésil. 

Ils ont été remplacés par les peuplades moins indé- 
pendantes des cordillères voisines, qui ne tardèrent 
pas à s'allier à des Espagnols et même à des nègres. 
La population actuelle provient de ces divers mé- 
langes, avec prédominance du type espagnol. 

La vallée proprement dite jouit du climat des ré- 
gions chaudes ; l'altitude de Gartago est de neuf cent 
soixante-dix mètres. Les bords du fleuve ne sont mal- 
sains que dans les parties boisées ou sujettes à des 
inondations fréquentes. A mesure que l'on s'élève sur 
les pentes douces formant la base des cordillères, on 
jouit d'un climat très-sain, tiède, frais ou même froid 
si on le désire. La nature, sans offrir les splendeurs 
étonnantes des rives de la Magclalena, est partout fé- 
conde et charmante . ici des forêts pleines d'orchidées, 
là des espaces couverts de roseaux, plus loin de vastes 
savanes; des ruisseaux, des rivières serpentent dans 
des bosquets, des champs, des jardins. 

Dans la vallée du Cauca il n'y a pas de pauvres ; les 
quelques centaines de vagabonds qu'on y rencontre vi- 
vant aux crocs d'autrui n'auraient qu'à le vouloir pour 
gagner leur vie : ils préfèrent voler des provisions, un 
cheval, tricher au jeu, mais ils n'arrêtent pas les voya- 
geurs et ne tuent personne, sinon peut-être en temps 
de guerre civile. 

La richesse étant assez régulièrement répartie, le 
commerce de consommation ne peut manquer d'être 
florissant. La plupart des marchandises vendues sont 
importées des États-Unis et d'Europe par le port de 
Buénaventura, sur le Pacifique , la rivière Dagua et 
Cali : ce sont principalement des cotonnades blanches 
et écrues, des indiennes, choisies de préférence à petits 
dessins et de nuance mauve ou violette, des ponchos 
rayés, des robes suisses en mousseline brodée ou à dis- 
positions, de petits châles carrés en coton ou en laine, 
qui remplacent la mantille dans les classes moyennes, 
des soieries et des mérinos unis noirs pour robes de 
messe, des châles en soie brochés, des mantilles, des 
flanelles bleu et rouge, un peu de draperie, des cou- 
tils rayés, des articles de pharmacie; enfin, comme ob- 
jets de luxe, d'un usage restreint, quelques articles de 
Paris. Antioquia fournit des chapeaux et des bijoux 
d'or; Pasto, des ruanos imperméables, dont les cou- 
leurs ne s'effacent jamais. 

Les seuls articles d'exportation sont le (quinquina des 
environs de Popayan, que l'on expédie en Europe, le 
tabac et le cacao qui prennent la route de l'État d'An- 
tioquia. Un voyageur qui a passé par Cartago il y a 
peu d'années dit que le cacao s'y vend deux sous la li- 
vre ! Ce ne serait pas la peine de le récolter. Le prix 
varie entre un franc et un franc vingt-cinq en temps 
ordinaire. Mais le voyageur dont je parle était si pressé 
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■ qu'il a pu inscrire sur son carnet quelques erreurs ; il 
nous dit avoir cravaché cThonnêtes propriétaires de 
mules qui ne voulaient pas exposer leurs bêtes à un 
long voyage de nuit. Du temps où je vivais à Cartago, 
celui qui se serait octroyé pareille fantaisie l'aurait 
payée sur l'heure. Les Grenadins sont doux, polis, 
mais ils ne permettent point ces procédés cavaliers. 

La vallée du Gauca produit non-seulement du cacao, 
du tabac, de la canne à sucre, mais aussi, dans les par- 
ties les plus élevées, des pommes de terre, des hari- 
cots, du blé. L'agriculture y est négligée, faute de che- 
mins pour l'exportation des denrées. L'indigo, le coton, 
la vanille y croissent spontanément, mais ne sont cul- 
tivés nulle part. La vanille sauvage est presque toute 
de l'espèce appelée dans le pays plalanilio (petite ba- 
nane), à gousse charnue, courte et moins odorante que 
celle de la vanitla fina. 

Le voyageur qui a vu vendre à Cartago le cacao de 
première qualité deux sous la livre ajoute : « La va- 
nille, si chère en Europe, s'y donne pour rien. » Oui, 
quand il s'agit d'une gousse ou deux, pour mettre dans 
le porte-cigares, et c'est un présent d'autant plus goûté 
que l'article ne se trouve à vendre nulle part, à aucun 
prix. 

Il est. en effet, difficile de s'en procurer, même des 
échantillons, car les singes sont très-friands et man- 
gent ce fruit avant qu'il soit mûr En outre, cette 
plante parasite et grimpante s'enroule jusqu'à la cime 
des grands arbres, et ses fruits sont rarement acces- 
sibles. 

La culture de la vanille en berceaux, dans des bois 
éclaircis, donnerait d'excellents résultats, si l'on prati- 
quait la prolification artificielle, car, à l'état de nature. 
les fleurs restent presque toutes infécondées. Il fau- 
drait aussi faire la chasse aux singes et aux cassiques. 
Même dans, l'état actuel des communications, cette in- 
dustrie serait très-profitable. Mais la vanille croît len- 
tement et la première récolte se fait attendre plusieurs 
années. Dans un pays où l'argent placé sur hypothè- 
que, et avec deux cautions accessoires, rapporte de 
quinze à dix-huit pour cent, et où l'on n'est jamais 
sûr de vivre longtemps sans révolution, on recherche 
les spéculations à courte échéance. On n'y cultiverait 
pas le cacao si ce n'était, pour toutes les classes, un 
article de première nécessité. 

La principale source de richesses de la vallée du 
Gauca consiste dans l'élevage des bœufs et des che- 
vaux. Les riches propriétaires comptent par milliers 
leurs tètes de bétail; la plus humble cabane a son 
troupeau. Les animaux paissent toute l'année en li- 
berté. Deux ou trois fois par mois, le maître, accom- 
pagné de son majordome et d'aides nombreux, fait sa 
tournée dans les pâturages pour donner du sel aux 
troupeaux, marquer les jeunes bêtes, choisir celles qui 
sont à point pour la vente, et tuer les larves d'œstres. 

On choisit pour les animaux un sel contenant une 
certaine proportion de sulfate de magnésie, dont les 
propriétés, légèrement purgatives, sont très-favorables 


à l'engraissement. Le sel devient indispensable aux 
troupeaux qui s'y sont accoutumés. Pendant la guerre 
civile dont j'ai été le témoin, une des plus grandes ca- 
lamités pour le Gauca fut le manque de sel : cette den- 
rée atteignit le prix de dix à douze francs la livre. Les 
animaux privés de cet excitant dépérirent, un tiers 
mourut de marasme ou de maladies inconnues. 

Les chevaux du Gauca sont assez renommés dans les 
États voisins, où l'on envoie les sujets destinés à la selle 
et dressés au paso, espèce de pas relevé qui ne permet 
pas au cheval un grand développement d'allure, mais 
évite au cavalier toute fatigue. Avec des soins, on amé- 
liorerait facilement cette race dégénérée de l'arabe. Les 
poulains vivent en liberté jusqu'à quatre ans environ, 
de sorte que leur éducation est ensuite assez difficile, 
et qu'à cet âge leurs forces sont déjà trop développées 
pour que les soins de l'écurie et l'usage du maïs leur 
donnent l'élégance désirable 

L'élevage des mules est beaucoup plus important 
que celui des chevaux et donne de meilleurs résultats. 
Malheureusement , les ânes de grande taille et de 
bonne race sont fort rares et d'un prix très-élevé, car 
on est obligé de les importer d'Europe 

Les collines un peu pierreuses et les pentes des 
contre- forts de la Cordillère sont très -favorables 
à la production d'une bonne race de mules pour le 
trafic des régions montagneuses. Sur ce terrain sec, 
accidenté, abrupt, couvert d'une végétation peu abon- 
dante, mais substantielle, les jeunes mules acquiè- 
rent toutes les qualités requises pour le service de la 
montagne : chairs fermes sans graisse, membres secs, 
sabot élastique et résistant, œil et pied assurés. Les 
bonnes mules de charge /jeunes, valent trois cents 
à quatre cents francs. Les mules de selle, qui prennent 
sans effort l'allure du paso et n'ont que de légers dé- 
fauts de caractère, se vendent de six cents francs à mille 
francs. Pour le propriétaire d'une mule, un défaut 
connu a peu d'importance, car il est admis que cet ani- 
mal en doit avoir au moins un. Beaucoup de mules ne 
se laissent monter que les yeux couverts. D'autres ne 
laissent pas serrer la sangle avant un quart d'heure 
de marche. Celle-ci ne peut souffrir que le cavalier porte 
des jambières en peau de tigre ; celle-là jette à bas qui- 
conque met le pied à l'étrier en tenant en main un 
objet tant soit peu embarrassant. Peccadilles que tout 
cela. Mais il s'en trouve qui craignent de se mouiller 
les pieds ; d'autres qui ont la passion d'entrer dans les 
maisons ; d'autres qui prétendent régler non-seulement 
leur allure, mais la longueur de la journée, ou qui s'é- 
chappent la nuit du pâturage, se cachent dans les bois, 
et ne se laissent prendre qu'après une longue chasse. 
La mule est indispensable ; elle le sait peut-être, et 
s'amuse à faire endèver les gens. 

Les troupeaux de mules et de chevaux errent en li- 
berté, dans les pâturages, par groupes de vingt à trente. 
Pour s'emparer de l'un d'eux, on se sert d'une longue 
corde de cuir nommée zoga ou lazo et que nos lecteurs 
connaissent. 
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L'exercice du lasso est un spectacle des plus at- 
trayants quand quinze ou vingt cavaliers poursuivent 
à-la fois des troupes effarées de chevaux à demi sauva- 
ges, qui fuient au galop la corde sifflante. 

■ L'existence de YhaciendtrOj dans la grande vallée du 
Gauca, est à peu près celle que mène aussi le pro- 
priétaire, des environs d'Antioquia, sinon que les hom- 
mes sont plus actifs ; ils aiment la vie au grand air, et 


ils se sentent mai à Taise s'ils ne sont à cheval. Il y a 
chez eux quelque chose des goûts et des habitudes des 
pamperos de la République Argentine. Hardis, braves, 
adroits aux exercices du corps, ils ont l'intelligence 
prompte, un esprit poétique, l'amour enthousiaste des 
grandes choses. Ce qui leur manque, ce sont les idées 
pratiques et l'expérience. 

Les femmes, sans se départir des vertus domestiques 



Confection du pain de mais. — Dessin de A. de Neuville, d'après un croquis de l'auteur. 


si justement appréciées dans l'État voisin, sont moins 
timides, plus sociables, plus amies des distractions. 
Peu instruites, elles sont d'un commerce agréable; leur 
enjouement est de bon aloi; leur esprit s'ignore; elles 
témoignent une bienveillance qu'on prendrait ailleurs 
pour le désir de plaire. 

L'hospitalité s'exerce simplement, largement, avec 
courtoisie : vous êtes le bienvenu, et vous gardez toute 
votre liberté. On vous donne la meilleure chambre, des 


domestiques et des chevaux ; on organise des excur- 
sions dans les sites pittoresques; on vous mène chez 
les amis, chez les voisins ; chacun vous invite ; vous 
donnerez à l'un deux jours, à l'autre une semaine : il 
faudrait des années pour satisfaire tout le monde. 

Les riverains du Gauca sont heureux autant que 
l'homme peut l'être : au milieu d'une belle nature, 
leurs besoins, qui n'ont rien de factice, trouvent aisé* 
.ment à se satisfaire. Ils ont le confort, et ne désirent 
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pas le luxe; ils jouissent de toutes les affections dou- 
cos : ils n'aspirent point aux luttes de nos grandes ci- 
tés. L'existence que l'on mène ici semble la plus con- 
forme à la nature. 

Presque toutes les habitations possèdent un bois de 
bambou : c'est un des traits caractéristiques du 
paysage. La gigantesque graminée sert aux usages les 
plus variés. Les bourgeons se mangent comme légume 
ou se confisent au vinaigre. Leur croissance est extrê- 
mement rapide : une fois qu'ils ont atteint deux ou 
trois pieds de hauteur, ils grandissent de huit centi- 
mètres en vingt-quatre heures. Le bambou est adulte 
à l 1 âge de quatre à cinq ans. Il prend alors une cou- 
leur jaune paille; ses fibres siliceuses durcissent et 
font feu sous la hache ; les deux ou trois premiers 
entre-nœuds do la base ne contiennent plus comme 
auparavant une eau cristalline et toujours fraîche, 
mais laissent échapper des concrétions de silice nom- 
mées labaxirs. C'est le temps de l'abattre. Là où croît 
le bambou, le bois est presque inutile. Rien de 
plus élégant qu'une maison construite en bambou. Les 
troncs juxtaposés forment les murs, qui soutiennent 
une charpente de perches longues et résistantes, cou- 
verte de feuilles de palmier. La galerie qui l'entoure, 
la porte , les bancs sont en bambou. Les chaumes, 
fendillés à la hache, ouverts et aplatis, servent à faire 
des revêtements, des cloisons, des soupentes, des lits. 
Fendus en quatre ou six bandes et entrelacés à des pi- 
quets, ils forment des barrières d'une symétrie char- 
mante. On en fabrique des ustensiles de ménage : ré- 
servoirs pour l'eau (plus commodes et moins fragiles 
qu'en terre), boîtes à sel, boîtes à chandelles, porte- 
amadou. C'est dans des nœuds de bambou que l'on re- 
cueille le baume de Tolu, la résina caraûa, le beurre 
de Corozo. au doux parfum de violette. Les musi- 
ciens en font un guache, plein de graines à'Abrus pre- 
catorius , ou bien, en le perçant de trous inégaux, une 
flûte éolienne. 

Pour apprécier le parti que l'industrie pourrait reti- 
rer du bambou, il faut voir comment les Chinois le 
mettent en œuvre, depuis les solides charpentes jus- 
qu'au treillis filigrane des tasses rotinées. L'un des 
ouvrages en bambou les plus remarquables a été le 
plateau, d'une seule tranche, mesurant quatre-vingts 
centimètres de diamètre, que l'empereur de la Chine 
offrit à la reine Marie-Antoinette. 

Tous les peuples civilisés ont un langage des fleurs, 
symboles élégants qui parlent pour les timides, reli- 
ques dont la vue rappelle des émotions endormies. 
L'Europe a le Vergiss-mein-nicht (ne m'oubliez pas) ; 
le Cauca possède le Quérémé (aimez-moi). Le Quérémé 
(en botanique, Thibaudia quereme) est la fleur favorite 
de la jeunesse. Quoi de plus innocent que d'offrir une 
fleur? Et pourtant, quelles paroles vaudraient sa poé- 
sie? Quand la fleur a parlé, que pourraient murmurer 
les lèvres? 

Le quérémé est de plus une plante miraculeuse; 
voici comment. 


Le quérémé ne croît que près de Cali, dans un canton 
restreint, qui en a reçu le nom de Quêrêmal. Un jour, 
on y trouva une image en pierre qui pouvait passer, à 
la rigueur, pour une madone un peu dégradée, et cet 
essai d'un artiste inconnu fut placé dans une chapelle 
de la cathédrale. Le lendemain, à l'étonnement des 
fidèles, la lourde pierre n'était plus à sa place : elle avait 
pris son vol vers les bosquets embaumés du Quérémal. 
Un nouveau hasard l'y fit reconnaître, et l'on érigea sur 
le lieu une chapelle qui a ses croyants et ses pèlerins. 
Les vierges miraculeuses sont en grande faveur à la 
Nouvelle-Grenade. Plusieurs se font concurrence. Ce- 
pendant il en est une qu'on entend invoquer à tout 
propos : « Valgame la virgen de Chiquinquira! — Que 
la vierge de Chiquinquira m'assiste ! » 

Chiquinquira, en langue cliibcha. veut dire brumes. 
Les Indiens avaient donné ce nom à une vallée, sou- 
vent remplie de nuées basses, qui faisait partie des 
terres concédées à Antonio de Santana, compagnon du 
conquérant Gonzalo Jiménès de Quésada. Santana y 
fonda une ville, c'est-à-dire qu'il y fit bâtir quelques 
cabanes. C'était vers l'an 1570. En ce temps-là, vivait 
à Tunja, capitale actuelle de l'État de Boyaca, un 
peintre nommé Narvaez. Le fondateur de Chiquinquira 
lui commanda une image de la Vierge du Rosaire et 
fit marché pour vingt piastres. Narvaez se mit à peindre 
sur une toile de coton fabriquée par les Indiens. L'i- 
mage finie, voyant qu'il restait de chaque côté un 
espace libre, il y représenta saint André et saint An- 
toine. Santana suspendit le chef-d'œuvre dans une ca- 
hute qui, dit l'histoire, lui servait d'oratoire le jour et 
de poulailler la nuit. La sainte peinture ne tarda pas à 
se détériorer, et quand arriva 1586, on ne distinguait 
rien sur la toile qui pendait en loques. Mais Santana 
avait une cousine : un jour, pendant qu'elle priait la 
vierge vermoulue, elle vit la toile se détacher de la 
paroi, reprendre sa fraîcheur et rester suspendue en 
l'air jusqu'à ce qu'elle osât s'en emparer pour la porter 
à son parent, toute neuve et fraîchement vernie. Les 
dominicains de Bogota proclamèrent le miracle ; l'ar- 
chevêque, don Fray Luis Zapata de Cârdenas, approuva; 
on bâtit une église à laquelle le prélat concéda tous 
les privilèges canoniques. Une nouvelle église a été 
achevée en 1823. 

Dans cette nouvelle demeure, au-dessus du maître- 
autel, sous un dais plaqué d'argent, on voit le ta- 
bleau, couvert de pierreries et de joyaux, parmi les- 
quels on remarque un croissant d'or en dentelles de 
filigrane semées d'émeraudes, placé aux pieds de la 
vierge ; une ceinture de diamants et d'émeraudes 
offerte par la duchesse d'Albe ; une couronne d'or et 
d'émeraudes. La toile disparaît presque sous ces orne- 
ments. 

La Vierge de Chiquinquira attire chaque année en- 
viron trente mille pèlerins de tous les points de la 
Nouvelle-Grenade, de l'Equateur, du Pérou, du Vene- 
zuela et même d'Espagne. Les messes se payent de 
deux à dix piastres; les salves et rosaires, de une à sept. 
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Il m'est impossible de ne rien dire des jeunes fem- 
mes qu'on appelle napanga. Celles du Cauca. célébrées 
par les poètes du pays, ont souvent besoin d'indul- 
gence ; mais elles méritent toujours quelque sympathie 
et conquièrent parfois un rang meilleur. La napanga 
est jeune et trouve naturel qu'on la dise jolie : elle a 
des yeux noirs aux longs cils, des dents charmantes, 
des cheveux qu'à Paris on croirait plus beaux que 
nature, une démarche gracieuse, quelque chose de vif 
et d'attrayant dans toute sa personne. Son costume est 
simple et coquet. Une jupe de mousseline un peu 
bouffante, rose, blanche ou lilas, laisse apercevoir le 
jupon brodé à jour et des 
pieds nus protégés par 
une simple alpargate. 
Une ceinture aux cou- 
leurs vives retombe en 
franges sur la jupe. Le 
buste n'est protégé que 
par une chemise de forte 
mousseline brodée en 
couleur, qui laisse nus 
Je cou et les bras. Dans 
la rue, un panelo ) ou 
châle de laine souple, 
retenu au sommet de la 
tète, légèrement serré sur 
les reins et croisé sur la 
poitrine, complète ce cos- 
tume attrayant. Pour or- 
nements, la napanga por- 
te des pendants d'oreilles 
en filigrane d'or, un ro- 
saire d'or autour du cou, 
quelques bagues au cha- 
ton d'émeraude. 

La napanga travaille : 
elle fait des cigares, oc- 
cupation peu rétribuée. 
Elle joue un peu de la 
guitare ; elle aime la poé- 
sie, cause bien, écoute 
mieux encore. Elle est fi- 
dèle à son ami de cœur. 
Quand la napanga vieil- 
lit, elle change de nom; il en est qui se marient, d'au- 
tres se font dévotes ; beaucoup deviennent pulperas : 
c'est leur retraite. 

Le triomphe de la napanga, c'est la danse du bam- 
buco ou des vuclias, espèces de pantomimes chorégra- 
phiques. Aussi ce plaisir est-il un de ceux que recher- 
che le plus la jeunesse du Gauca. On danse à propos 
de naissances, de mariages, dans les pique-niques, dans 
les simples réunions de circonstance ; on danse même 
pour fêter les petits anges. Les bals des petits anges sont 
particuliers au pays, dans les classes moyenne et infé- 
rieure. Quand un enfant très-jeune vient à mourir, les 
parents l'habillent de ses plus beaux vêtements, le cou- 
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vrent de bijoux et le déposent au centre d'une petite 
chapelle improvisée avec des rideaux, des images, des 
miroirs, des étiquettes dorées, des rubans et des fleurs. 
Les amis sont convoqués pour le soir. La réunion n'a 
rien de funèbre. On ne vient pas à un deuil, mais à 
une fête. La mort, en faisant un vide, a laissé une 
joie. Il y a un enfant de moins, un ange de plus. La 
mère elle-même, dit-on (chose difficile à croire tant 
elle est contraire à la nature!), ne pleure pas. Elle ne 
regarde plus le berceau, mais l'autel du chérubin. Sa 
présence est une bénédiction; la joie doit régner sous 
le toit qui l'abrite : on danse, on rit, on chante, et 

ce qui paraîtrait ailleurs 
une profanation est ici 
l'expression d'une idée 
religieuse. Les proches, 
les amis implorent le 
privilège de fêter aussi ' 
chez eux le petit ange : 
cela leur portera bon- 
heur. Ainsi les bals se 
succèdent pendant plu- 
sieurs jours. 

Roldanillo. — La famille des 
Cactus. — Un savant sans 
livres. — Mes collections 
s'enrichissent. — La tonga. 

— En route pour Palmira 
et Cali-. — Culture du tabac 
dans la Nouvelle-Grenade. 

— Les vertus médicinales 
du goyavier. — Les volon- 
taires. — Une armée impro- 
visée. 

Sur l'invitation de 
quelques amis, je résolus 
d'aller passer à Rolda- 
nillo une partie des loi- 
sirs que m'imposait la 
guerre civile. Roldanillo 
est une petite ville sur 
la rive droite du Cauca, 
au pied de la Cordillère. 
Le climat y est délicieux, 
l'air sain, les environs 
sont pleins de scènes al- 
pestres ou tropicales. Je n'ai jamais vu de lieu plus 
propre à la retraite d'un philosophe ou d'un artiste. 
Pendant la révolution, plusieurs des familles les plus 
distinguées du Cauca l'avaient choisie pour résidence. 
Pour toutes ces raisons, mon séjour, qui devait être 
d'une ou deux semaines, se prolongea pendant plu-' 
sieurs mois. 

De Cartago à Roldanillo le chemin est assez bon et, 
pittoresque. Les orchidées abondent sur les vieux 
arbres ; dans les parties découvertes et un peu arides, 
végètent de belles espèces de cactus. L'Opuntia y ac- 
quiert des dimensions colossales, et ses rameaux en ra- 
quette, semblables à des feuilles difformes plutôt qu'à. 
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des branches, sont chargés de grosses figues au suc 
rafraîchissant. Parmi ces végétaux étranges domine 
le Cactus Pitajaya. Ses tiges articulées, munies d'un 
ort squelette ligneux, atteignent, lorsqu'elles trou- 
vent un soutien, une longueur de huit à dix mètres. 
Sa fleur n'a pas de rivales parmi les plus belles des 
Cactus. Le robuste pédoncule est couvert de bractées 
ou écailles d'un vert tendre qui s'allongent graduel- 
lement, pâlissent et se transforment en une triple 


ou quadruple couronne de longs pétales d'un blanc 
mat. 

Parmi mes lettres de recommandation s'en trouvait 
une pour don Antonia Monson. Ruiné par l'émanci- 
pation de ses esclaves, qui exploitaient des mines d'or 
auGhoco, il était venu chercher dans cette petite ville 
le repos de ses dernières années. C'était un vieillard 
comme les peint Homère, chargé d'années, de vertus et 
aussi de science, si Ton peut donner ce nom à l'accnmr- 
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lation de remarques ingénieuses, de traditions, et d'expé- 
. riences personnelles sur les phénomènes de la nature. 
■ Don Antonio m'accueillit avec une bienveillance pa- 
ternelle. Il fut convenu que nous nous verrions souvent. 
Nos conversations roulaient presque toujours sur l'his- 
toire naturelle. Il m'apprenait des faits, je lui exposais 
des théories. Chose singulière, il n'avait jamais lu au- 
cun ouvrage relatif à sa science favorite. Ses observa- 
tions y gagnaient en originalité, mais elles manquaient 
souvent de critique, et l'on s'étonnait de trouver tant 


de crédulité réunie aux connaissances pratiques d'une 
longue expérience. Grand collectionneur, il avait re- 
cueilli des exemplaires d'une foule de plantes, des 
échantillons de gommes, de résines, de minéraux. Je 
dus à sa libéralité plusieurs de mes plus beaux spéci- 
mens, et j'ai souvent mis à profit les notes prises sous 
sa dictée. 

J'ai dit que don Antonio mêlait à son savoir beau- 
coup de crédulité. Un jour que j'avais perdu un objet 
de quelque valeur, il m'indiqua un moyen infaillible, 
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disait-il, de le retrouver : je n'avais qu'à prendre la 
Tonga, ou même l'administrer à un jeune Indien pur 
sang. Il m'assurait en avoir expérimenté lui-même les 
effets : « Je revenais de Gali, me raconta- t-il, portant 
au petit doigt une bague de prix que je devais remettre 
à un ami. Quand j'arrivai chez moi, la nuit était assez 
avancée. Je m'aperçus que j'avais perdu la bague; la 
première émotion passée, je pris la tonga : dans une 
espèce de rêve, je vis la bague sur le chemin, non loin 
d'ici. Je partis avant l'aube pour le lieu ainsi reconnu, 
et quelques heures plus tard, je rapportais le bijou. 
Dans la vallée du Gauca et les États voisins, la tonga 
remplace nos somnambules. On y a recours pour dé- 
couvrir les objets volés ou perdus, les mines et les tré- 
sors cachés.. 

Ne faites pas en ce pays l'incrédule, car vous perdriez 
de merveilleuses histoires. On appelle ici tonga le 
Datura sanguinea, ou plutôt ses graines, qui sont nar- 
cotiques et enivrantes, propriétés que les Indiens con- 
naissaient déjà, car les prêtresses du temple du Soleil, 
à Sogamozo, en mangeaient pour se procurer l'esprit 
divinatoire. Voulant faire plaisir à mon ami, je tentai 
l'expérience. Nous fîmes prendre à un Indien d'une 
quinzaine d'années douze graines pilées avec du sucre. 
Au bout d'une demi-heure, il donna quelques signes 
d'excitation cérébrale, gesticula et grogna quelques 
mots inintelligibles. Aucune de ses réponses n'avait le 
sens commun. Peu à peu l'effet excitant de la solanée 
fit place à la réaction narcotique, et le jeune garçon 
tomba dans la stupeur. Don Antonio attribua ce man- 
que absolu de clairvoyance à quelque défaut de race ; 
pour lui la tonga était infaillible. 

Je partis deRoldanillo pour Tulua. sur la rive droite 
du Gauca. Tulua est le chef-lieu d'une province et la 
résidence d'un gouverneur qui. trouvant trop ennuyeux 
le séjour de la petite ville, était allé s'installer à Rol- 
danillo. De Tulua, je gagnai Buga. justement renommée 
pour la beauté de ses femmes, puis Palmira, ville toute 
nouvelle, mais déjà importante, qui doit sa rapide 
prospérité aux grandes cultures de tabac établies dans 
les environs. 

La Nouvelle-Grenade a trois centres de production 
du tabac : le Carmen, sur la rive gauche du bas Mag- 
dalcna, dans l'État de Bolivar, à proximité des ports de 
Carthagène et de Barranquilla; Ambaleima, vers la li- 
mite de la navigation du Magdalena; Palmira, dans la 
vallée du Gauca. Le Carmen et Ambaleima expédient 
une partie de leurs produits en Allemagne. Palmira 
alimente les marchés de l'intérieur, en attendant qu'un 
bon chemin vers le Pacifique lui ouvre aussi les mar- 
chés européens. J'ai vu cultiver le tabac dans toutes 
les régions chaudes de la République, et partout les 
planteurs réussissaient, ayant soin d'écheniller avec 
persévérance et de ne cueillir les feuilles qu'à maturité 
complète. 

Sur les marchés de l'intérieur, le tabac en feuilles, de 
bonne qualité, se vend de cent à cent vingt-cinq francs 
le suron d'environ cent livres. Les cigares se détaillent 


au prix de trois à quatre francs le cent. Une des prin- 
cipales occupations des femmes consiste à faire des ci- 
gares pour leur mari, leurs fils, leurs frères. Il faut n'a- 
voir pas de famille pour être réduit à chercher ce luxe 
indispensable chez la pulpera. 

La consommation est énorme, car la plupart des 
femmes et même des enfants fument autant que les 
hommes. Le commerce du tabac est libre, le peuple ne 
tolérerait pas de droits, et cependant il consent au mo- 
nopole de l'eau-de-vie, qui est affermé, dans chaque 
ville ou village, moyennant une redevance fixe. Un 
impôt modéré sur le tabac donnerait au gouvernement 
les ressources nécessaires pour établir des routes ; mais 
proposer cet impôt, ce serait, pour ainsi dire, décréter 
la révolution. 

Les Indiens des deux Amériques vivant de la vie na- 
turelle, recherchaient dans la fumée du tabac les mê- 
mes sensations que les peuples policés de notre temps 

Les Gaulois et les Germains humaient la fumée de 
chanvre brûlé sur des pierres rougies au feu. C'est de 
la même manière que les Indiens de l'Amérique du 
Sud faisaient usage du tabac. Leur procédé toutefois 
était un peu perfectionné. Oviédonous le fait ainsi con- 
naître dans son Histoire des Indes : « Les Indiens, 
entre autres vices auxquels ils sont adonnés, en ont 
un fort mauvais : c'est qu'ils prennent je ne sais 
quelles fumées qu'ils appellent Tabacos quand ils veu- 
lent sortir de leurs sens, ce qu'ils font avec la fu- 
mée ou parfum d'une certaine herbe qui est, à ce que 
j'ai pu entendre, comme un arbrisseau, et qu'on ap- 
pelle en castillan veleno, vulgairement hanebane ou 
jusquiame, qu'ils prennent en cette sorte. Les caciques 
et principaux avaient petits bâtons creux fort polis et 
bien faits, de la grandeur d'environ une palme et de 
la grosseur du petit doigt de la main, avec deux petits 
tuyaux répondant à un, le tout d'une pièce. Ainsi ils 
les mettaient dans leurs narines, et l'autre bout simple 
en la fumée de l'herbe qui ardait. Ainsi ils prenaient 
et recevaient la vapeur et fumée, une, deux, trois et 
plusieurs fois, tant qu'ils pouvaient, jusqu'à ce qu'ils 
demeuraient sans aucun sentiment, longtemps étendus 
en terre, ivres et endormis d'un grief et fort pesant 
sommeil. Ils appellent cet instrument à deux tuyaux 
Tabaco, et non pas l'herbe ou sommeil qui les prend, 
comme aucuns le pensaient. » 

Nous voyons dans cette vieille traduction du vieil 
espagnol d'Oviédo que le mot tabac vient de l'espèce 
de pipe des Indiens, et non pas de la plante à la- 
quelle on l'applique, -ou d'une île Tabago, Colomb dit 
d'ailleurs des habitants de Guanuharri qu'ils humaient 
avec des tubes nommés tabacos la fumée de la plante 
et la rendaient par la bouche et par les narines. 

Les Indiens cherchaient surtout à obtenir du tabac 
des effets narcotiques, analogues à ceux que les mo- 
dernes demandent au haschisch. Les plus raffinés y 
ajoutaient quelque parfum, comme les amateurs de 
nos jours l'imprègnent de l'odeur de vanille. Antonio 
do Solis, dans son Histoire de la conquête du Mexique , 
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dit que Montézuma, après avoir pris, comme dessert, 
une tasse de chocolat mousseux, « fumait du tabac 
aromatisé par du liquidambar, vice que l'on appelait 
remède ou médecine. A cette pratique se rattachait 
quelque superstition, car le suc de cette herbe consti- 
tuait l'un des ingrédients au moyen desquels les prê- 
tres se procuraient une folie et une fureur passagères, 
toutes les fois qu'ils avaient besoin de perdre la raison 
pour écouter le diable. » Évidemment, Solis n'était pas 
fumeur, car il est bien sévère pour le vice de Monté- 
zuma. J'ai cependant trouvé le tabac traité avec encore 
plus de dédain dans une -communication officielle d'un 
mandarin au consul américain à Canton. Après avoir 
indiqué les peines encou- 
rues pour l'introduction du 
tabac en Chine, le fonc- 
tionnaire termine par ces 
mots : «Nous vous prions, 
cher frère , d'en donner 
avis au Président de votre 
pays, afin qu'il sache que 
Y Lmmondica employée pour 
fumer est défendue dans 
notre Céleste Empire. » 

Mais le tabac survit à 
toutes les injures. Il pa- 
raît être devenu un besoin 
définitif pour un grand 
nombre de peuples, dans 
la même mesure que le co- 
ca du Péruvien, le bétel de 
l'Hindou, le chanvre et l'o- 
pium des Asiatiques. 

Le temps n'est pas éloi- 
gné où la Nouvelle-Grena- 
de pourra devenir un cen- 
tre important de la pro- 
duction du tabac. Cette 
culture est une de celles 
qui méritent de fixer l'at- 
tention des étrangers ; elle 
demande peu d'avances, et 
le prix de cette denrée 
permet de supporter des 
frais de transport élevés. La vallée du Cauca se prête 
spécialement à cette industrie, par un terrain excel- 
lent, des saisons très-régulières , une température 
chaude sans être brûlante. Ajoutez que les chenilles 
sont peu nombreuses, qu'il n'y tombe jamais de grêle, 
que les matériaux pour la construction des séchoirs 
sont à bon prix ; enfin qu'il est facile de se procurer 
des travailleurs. Il ne faut qu'un peu de bonne volonté 
pour être heureux dans la vallée; quelques efforts de 
plus et l'on serait riche ; mais si j'en crois ce que j'ai 
vu, on ne cherche la richesse qu'à défaut du bonheur; 

De Palmira à Gali, la route n'offre rien de remar- 
quable: Les paysages se succèdent sans variété. Des 
pâturages à perte de vue, des haciendas, de petites 
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fermes, font une série de tableaux qui se ressemblent. 
Dans quelques endroits, principalement là où le terrain 
est sec, on traverse des bosquets de goyaviers sauva- 
ges, au tronc lisse, marbré, aux branches tordues, char- 
gées de fruits rafraîchissants. Le goyavier [Poïdium 
pyriftrum) est un arbre extrêmement utile. Non-seu- 
lement on prépare avec ses fruits une marmelade et 
une gelée très-estimée; mais les feuilles, et surtout l'é- 
corce, sont, riches en tannin et peuvent rendre des ser- 
vices à la médecine et à l'industrie. Pison, dans son 
traité De morbis Indicis, est le premier auteur qui ap- 
pelle l'attention sur cet arbre, qu'il trouve « digne de 
figurer en Europe danslesjardins des princes. » Pen- 
dant une épidémie de dys- 
senterie, n'ayant aucun au- 
tre remède sous la main, 
j'administrai avec le plus 
grand succès, à mes mala- 
des, une décoction d'écorce 
et de bourgeons de goya- 
vier, dans tous les cas où 
l'action d'un tonique as- 
tringent se trouvait indi- 
quée. J'ai également em- 
ployé cette décoction, très- 
concentrée, pour exciter 
des ulcères atoniques, et 
les résultats en ont été sa- 
tisfaisants toutes les fois 
que les malades ont pu 
s'astreindre à un régime 
tonique. Dans ces condi- 
tions , le goyavier produisait 
une prompte cicatrisation. 
Tombé dans l'oubli depuis 
Pison, il mérite une place 
d'honneur dans les offi- 
cines. 

Comme nous sortions 
d'un de ces bosquets de 
goyaviers, je vis venir une 
file d'hommes les mains 
attachées derrière le dos, 
et tous reliés par une 
longue corde que tenait un militaire à cheval. 

« Quels sont ces gens? demandai-je à mon domes- 
tique; sont-ce des forçats? 

— Des forçats, non; ce sont des volontaires qui vont 
rejoindre leur corps. » 

J'abordai, en le saluant du titre de colonel, le sol- 
dat qui conduisait la corde ; il me dit qu'il conduisait 
ces recrues à Cali. Là, en huit jours, on les dres- 
serait suffisamment pour en faire d'excellents soldats, 
animés de l'esprit de corps et capables de rester, sans 
être enchaînés, au quartier. La corde n'est une pré- 
caution que pendant la route. Voilà comme, en beau- 
coup de pays, on joue avec le mot liberté, et comme 
on conduit le troupeau humain avec des mots; Ces 
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cunes gens n'avaient aucune honte d'être attachés. Ne 
s'appelaient-ils pas des volontaires ? 

Chemin faisant, nous rencontrâmes des détachements 
de troupes, légions improvisées que l'on concentrait 
vers le haut de la vallée du Gauca. Rien de plus étrange 
que ces ramassis d'hommes de toutes couleurs, de tou- 
tes tailles, équipés de la façon la plus grotesque. Pour 
le plus grand nombre, l'uniforme consistait en un car- 
riel, sac de cuir suspendu en guise de gibecière, en 
un machete dans sa gaine, et en un fusil à pierre. Quel- 
ques-uns n'avaient que le fusil; les moins favorisés 


formaient des corps de lanciers à pied, car les chevaux 
étaient devenus rares. Les officiers, tous à cheval, 
étaient fiers d'une vareuse de flanelle à boutons de 
cuivre, et portaient presque tous un vrai sabre. Un 
képi galonné était une rare marque de distinction. 

Le jour de l'action, jour que Ton évite par tous les 
moyens, on ne peut pas demander beaucoup à des 
troupes sans instruction, sans discipline et sans es- 
prit guerrier. Aussi les combats sont-ils de peu de 
durée. Les chefs connaissent parfaitement l'adage : 
Best safely lies in fear. « La crainte est la meilleure 
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sauvegarde. » C'est ce qui en fait autant de Fabius Cunc- 
tator. Ces sentiments étant les mêmes des deux côtés, 
les batailles ne sont pas meurtrières. J'ai vu tout un 
corps d'armée fait prisonnier par une troupe inférieure 
en nombre, après un combat de cinq minutes, pen- 
dant lequel il n'y avait eu ni tués ni blessés. 

Non pas que les Néo-Grenadins soient lâches ï Ils 
ont fait leurs preuves dans la guerre de l'Indépendance; 
mais dans les tristes querelles où la plupart sont en- 
traînés malgré eux, ils ne montrent aucune disposition 


à s'entre-tuer. Doués de toutes les qualités qui ren- 
dent la paix heureuse et féconde, ils subissent à regret 
les conséquences de la politique de quelques ambitieux, 
et se mêlent sans enthousiasme à des guerres fratri- 
cides. Dans une cause nationale, on retrouverait chez 
les Grenadins l'élan et la ténacité des vainqueurs de 
Boyaca. 

D r Sàffray. 

{La suite à une autre livraison.) 
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De.Cliutterpure à Rajnugtiur. — Le Salira du roi. — Kajralia. — Temples et ruines. — La foire du Holi. — Les poissons d'avril. 

Procession royale. — Les bacchanales. — Durbar d'adieu. — Rajgurh. 


Le royaume de Ghutterpore ne date que des der- 
nières années du dix-septième siècle ; il fut fondé sous 
le règne d'Aurangzeb par le roi Ghutter Sâl. Ce Ghut- 
ter Sâl était fils du célèbre Ghanpatraé qui, lors de la 
chute d'Ourtcha, sous Shah Jehan, avait refusé de re- 
connaître l'empire mogol et s'était réfugié avec une 
bande de partisans dans les forêts de Pannah, d'où il 
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sortait pour ravager la vallée de la Jumna. L'empereur 
Aurangzeb mit à prix la tête du bandit et Ghanpatraé 
fut assassiné. Son fils Ghutter hétita du commande- 
ment et commença contre les Mogols une guérilla im- 
placable; peu à peu il s'emparait de tout le Bundel- 
cund, et de simple chef de brigands se faisait pro- 
clamer Rajah. C'est alors qu'il fonda sa capitale, 
Ghutterpore, au milieu des forêts qui lui avaient servi 
d'asile. Imitant la politique de son compatriote Birsing, 
il profita de la mort d'Aurangzeb pour se faire recon- 
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